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L'entrée de Dumourier a Bruxelles, ou, Les vivandiers
R.IEN n’e?t plus aise que d’egarer l’opinion publique. Il est des calomnies d’un genre si b zarre , que lorsque la vériré -vient porter Feclat de son flambeau si redoutable aux mécbans, les esprits tout-à-ccup frappés par sa lumière, se trouv.ê^T^ dans fimpossîbilitéNde s^&^ndre compte, comment , ils ont pu voir et o^ir^ce qui n’existoit pas. J’ai donc été la victime d\in complot, appuyé par les apparences ks plus perlides. Tel a été Tart des comédiens à mon sujet; nids pour en obtenir justice, je n’attirerai pas sur^ux ranimosicé des citoyens, ni les crimes révedî^onnaires.
J’ai failli erre assa.ssinée , pour prix de mon civisme , par une bande de leurs satellites ; et si je vis encore, c est peiii-êrre par un de ces miracles que i innocence ne trouve pas toujourl^sur son cbemin. J’ai été forcée d’attendre pour ma justification que ma pièce fût imprimée. Il ne s’agit pas sans doute de ma {. art de vouloir que ma pièce soit bonne , si elle est mauvaise; mais ce qui m’importe véritablement, c’est de prouver au public que ce n’est point ma pièce qu’on a représentée sur le théâtre de la République , mais une pantomime de la façon des comédiens. J’ai été accablée, traînée dans les- journaux; quelle récompense pour une femme qui a si bien servi sa patrie !
II est connu que le théâtre de la République a fait la démarche la plus authentique , pour arracher à un autre théâtre l’Entrée de Dumouriez à Bruxelles, ou les Vivandiers; il est connu que ce fut le citoyen Cuhière qui se chargea d’une lettre pour moi de la part de ce théâtre , afin de nt\gocrer cette affaire ; il est connu que cette piece fut annoncée le 24. novembre dernier; il est connu qu’un Dumouric’^ a été joué U 2^ janvier présent mois\ mais ce qui n’est pas connu , c’est que les comédiens se sont permis de prendre seulement quelques lambeaux de ma pièce , de les délayer dans une'espèce d’ambigu, moitié farce, moitié pantomime, de ne pas dire un seul mot dans le vrai sens du dialogue , de manquer entièrement les répliques , de briser l’action impitoyablement par l’abaissem^u de la toile, par des entr’acres éternels, des jeux de théâtre indécens, substitués aux situations intéresbnte’s qui existent dans ma pièce , de défigurer entièrement les personnages et l’unité; enfin , s’il est vrai qii’Aîhaiie soit tombée un jour faute d’ensemble dans les acteurs, comment une pièce où deux armées sont sans cesse aux prises , et dans laquelle il n’y a que des automates pour guider l’action ; comment, dis-je, cette action a-t-elle pu intéresser le public jusqu’à la fin, lorsque ces automates n’avoient d’autre atrention que celle d’attendre la réplique des sifflets qu’ils ayoient gagés pour ne pas finir ma piéc'^ ? Ce- , pendant cette pièce monstrueuse .(comme l’ont imprimé leur libelliste folliculaire) a eu quelque succès aux tribunal redoutable du public, oii le persécuté trouve enfin la justice qui lui est due ; voici ma pièce toute imprimée; jiiges-là avec tasévère impartialité, et les loix feront le reste.
Pour re donner une connoissance exacte de l’intrigue affreuse des comédiens, lis les deux extraits' qui suivent.
Il falloit que îes comédiens continuassent les représentations de cette nouveauté; mais alors il eût / fallu qu’ils soiuinsent l’œil pénétrant du spectateur indigne de leurs odieuses manœuvres. Î1 leur a paru plus simple de la faire disparoîrre de dessus l’aiHche « contre toutes les lois; car personne n’iG:nore que la
piece n est pas tomoee , quoiquils l eussent rendue Informe. Pour ensevelir ma pièce tout-à-fait ils ont cru qu’il sufîiroitde charger les journalistes de la decrèditer dans le public
Première et fameuse apologie par M. de Guenegaud , fameux aristocrate , auîeur du Journal françois , feuille du i5 janvier.
Théâtre de la République,
Le gène'ral Dumouriez a eu l’honneur d’éfrè » représenté tout vif sur ce théâtre , mercredi der- » nier; c’est la citoyenne Olympe de Gouges qui » fait les frais de ce précoce apothéose. Nous n’exa^ » minerons pas, combien il est ridicule d’ex poser >> Sur nos tréteaux les personnagesyqui jouissent de » quelque réputation; c’est ce qu’a faitOiympe de » Gouges, dans une rapsodie de sa façon, intitulée: » Id entrée de JDumourier à Bruxelles 11 nous seroit » impossible de donnêr une analyse exacte de ce » monstre dramatique; ce sont des marches, Con- » tre-marches', des trains d’artdlerie qui ne blesseiit » personne, et des batailles pour rire.
» Au surplus, un recueil complet de lieux com- ^ muns démagogiques. Parmi les personnages de cette » farce héroïque, nous avons distingué le fils du duc » Clairfait, parlant principes comme M de Robes- » pierre , et filant le parfsit amour auprès d'une » vivandière ; Dumouriez parodiant NI. Thuriot » dans son bavardage , voilà sur quoi rouie tout » l’intérêt de la pièce , etc. »,
Je suis loin de me plaindre de cette critique, elle ne peur m’offenser j elle tombe entièrement 'sur les
comédiens. C’en est assez pour apprendre en ge-* néral au public , combien je suis victime de la trame la plus perlide et la plus grossie'rement ourdie. 11 est très-important que le public soit instruit que j’ai été la victime de la rivalité des théâtres et de la jalousie d’une femme. Les tyrans de la scène, semblables aux despotes, ne pardonnent jamais à ceux qui ne savent pas se plier à leurs caprices|et se soumettre à leurjjoug tyrannique.
Quant à ces infâmes journalistes , je me contenterai de les livrer tout vifs clans ma Femme persécutée et si je n’ai pas le talent de rendre leur style brillant, je leut laisserai le soin de le mettre en françois. 11 est bien original que les aristocrates me traitent de démagogue, et les démagogues d’aristocrate! Cominentréussir quand on est en bute à toutes les passions et à tous les partis? Ajoutez y l’ambition de mademoiselle Candeille , qui a tout fait pour me faire perdre le fruit de la circonstance , et pour faire échouer ma pièce deux mois après; c’est ce que le public reconnoîtra dans la su’te de cette bizarre discussion. Je vais passer rapidement au rèdacteut des petites affiches ; on voit cependant dans quelques lignes que sa conscience lui rèpiignoit, et que son extrait ècoit plutôt commandé c|u’inspirè.
Extrait des petites affiches du 26 janvier,
« L’ouvrage d’une femme a toujours des dredts y> à litiduigence. On na pourtant pas besoin de cette y indulp^ence pour /a belle Fermière de la citoyenne >> Candeille^ eiinsi que nous l'avons déjà dit ^ >> et que nous le répéterons étetnellement , de crainte qu'on ne l'oublie , imm,or.taHs croit le littérateur Le plus distingué ». Quelle femme que madeiaioiselle Candeille ! Stupete gentes !■ On voit bien que sa modestie n’a pas eu part à eet extrait.
Citoyens , gardep-veus d'en douter ; mais pour y Olympe de Gouges , il a fallu au public plus
5> que de 1 indulgence , il lui a fallu une véritable ^ patience pour ecouter jusqu’à la fin la pièce d une » femme qui se montre telle qu elle est avec ses » taches , qui ne possède pas l’art d’avoir recours » aux faiseurs ni aux teinturiers.
» Nous n’entreprendrons pointd’esquisser cet oii- » vrage bizarre, clans lequel ou ne trouve ni plan ,
» ni conduite, ni goût, ni rien de ce c[ui constitue » la véritable comédie ; en un mot , cet ouvrage » prête trop à la critique pour en exiger une bien » sévère, il est au-dessous d’un examen bien appro- ^ fondi ». ( Celte remarque , mademoiselle Candeille , est juste et fait parfaitement l’éloge de votre ame et de vos conhoissance dramatiques) 3 mais continuons l’extrait et les remarques savantes , surtout dépouillées de mensonges 3 j’en apppelle encore au public pour celui-ci.
^ Mais nouî pensons que le but moral de l’ou- » vrage ' seul le >ûire recevoir des acteurs du » théâtre qc la Républiqre, qui ont singulièrement » soigné leurs rôles ^ suftout Les citoyennes Can- » deiLle^ Josset , et les citoyens Dugazon , Michaux^, » Desroziers, etc. etc». >
Quelle audace ? faire du public un bridoison qui n’a pu s’empêcher de dire avec l'auteur-, je n’y comprends rien , mais j’encens, c’est un pâte , oui, républicains, c’est un pâté la façon des comédiens qui avoient juré la perte de ma pièce pour plaire à la citoyenne Candeille , la plus modeste , la plus généreuse, la plus méritante des femmes et des hommes. Le but d’un tel panégyrique n!a pas besoin de commentaire ; il frappe les yeux les moins pénétrans. On sait que la citoyenne Candeille évite les, éloges, et qu’elle n’a jamais su s’en prodiguer.
Après cette affiliation de mensonges grossiers, recommencent les sottises contre mon ouvrage; ensuite viennent les éloges sur mes talens , « quand je » veux les soigner; etc. »
Le plus piquant de cet extrait est I epigramme sanglante qui résulte de l’éloge que ce rédacteur fait henignement , sans le vouloir , de« acteurs qui ont si mal jo.ué dans cette pièce. Il s’est bien gardé de faire mention des citoyens Després , Garnier et .Valois , qui se sont distingués. J’en appelle aux spectateurs qui se sont trouvés à la première représentation , je ne parie pas de la seconde ^ car il est aisé de reconnoître que ces acteurs aroient été influences par les sollicitations de leurs camarades; puisque on m a assure qu on ne les avoit pas reconnus. Il me semble voir la surprise du public et son indignation. Quoi! s’éeriera-t-il , des comédiens ont pu se permettre, contre toutes les autorités reçues, de bâeber une pièce, de la désorganiser, d’ainalgamer des pantomimes ridicules avec des phrases insignifiantes et indécentes dans un sujet héroïque, et de charger l’auteur aux yeux du public de toutes ces incroyables violations, et de le couvrir d’un infâme ridicule , sans pudeur, sans crainndre ce retour terrible de l’opinion publique qui vient toujours au secours de l’opprimé. Et vous , mademoiselle Can^ deille, si j etois femme, si je pouvois m’abaisser à vous imiter , combien vous paroîcriez différente de ce que vous voulez être aux yeux du public. Les éloges que vous savez mieux briguer que jnoi, et qu’on vous prodigue avec tant de profusion , seroiént pour vous autant de ridicules; craignez le réveil de la vérité; on peut, avec de l’esprit et des talens, en imposer aux petits-maîtres et aux sots; mais le génie, les vertus héroïques, la probité sans tache, sont des dons que la nature ne joint pas toujours aux charmes que l’on porte dans la société. Je ne p'^ssèdepas ces avantages aux dépens des premières qualités sociales , je pourrois ajouter sans orgueil, mais avec la fierté qui me convient, qun esprit juste couronne peut-être chez moi une. probité sauvage et une ame bienfaisante. II m en coûte assez de repousser la
noirceur , vous savez si vous m’avez arracîié ces dures vérités. Je ne suis pas jalouse de vos succès, vous en êtes persuadée ; ou connoît l’excès de votre ors^ueil et mon désintéressement , j’aime trop la gloire des femmes pour leur nuire d aucune manière j mais vous avez poussé la perfidie à mon égard à un degré si haut , que vous m avez réduite à me justifier aux yeux du public.
Citoyens littérateurs , hommes sensés , jugez ma pièce d’après vos connoissances et votre conscience.
Je ne demande point que le théâtre de la République centinue la représentation de ma pièce ; je demande que cet ouvrage me soit payé; le sacrifice de ma fortune et de mes veilles en faveur de la chose publique , me réduisent à la noble nécessité de vivre actuellement de mes talens; si ma pièce eut été jouée et jugée , personne n’ignore que j’aurois su me faire justice, et c]ue par de nouveaux efforts , j’aurois su obtenir le suffrage du public, que quinze ans d’exercice dans le théâtre m’ont acquis peut-être à juste titre.
J’avoue qu’en auteur sensible, je n’ai pas vu in- ' différemment massacrer ma pièce. J’ai parlé au public en grand homme, en excusant les acteurs quand j’avois lieu de les mépriser. Toucher à leur injustice^ cest toucher a l'arche-, je me suis donc vu tout-àcoup assaillie par une bande de juges gladiateurs, qui m’ont vomi , comme s’en glorifie le sieur Ducray dans son libelle intitulé les Petites-Affîches , le? ordures qui convenaient sans doute aux actrices qui les avoient commandées. Ce journaliste a eu l’impudeur d’avancer que le public s’est fait justice. Qui pourroit croire , si cela n’étoit pas imprimé, une semblable calomnie contre le public qui a lieu de m’estimer , et peut-êrre de m’admirer I Infâme libeliiste , qui es-tu? Tu n’es donc ni bon citoyen, ni meme un homme. Quelle que soit ton aristocratie , tu appelles cela un acte de justice du
• . . ( ^ ) public, qui est sorti content de Tauteur, et bien
' convaincu que le vice de la piëce ëioit l’ouvrage des^ ücteurs. Xii places ce public düns un ranias confus de douze di ôles galopins d actrices qui m’ont injuriée. ! le public est bien loin d^avoir par* tagé une semblable horreur 3 mais c’est trop m’occuper d’un vil écrivain tel que toi, il me suffira de rappeler au public que la plume venaie, quelques jours avant la représentation de ma piëce , avoit fait mon éloge. Vas, il ne t’appartient pas * bi à tes pareils, d'apprécier un être tel que moi. Je sais faire des pièces de théâtre, que tu n’es pas en état de juger; celle que tu as défigurée de moitié avec les acteurs, vient assez à l’appui de ton insuffisance pour n’avoir pas besoin de te dire que Je public en la lisant va te rendre justice, et celle que j’ai lieu d’attendre de ses lumières et de son impartialité; il verra que j’ai su faire un plan, un dialogue, une intrigue, concevoir une action dramatique, la soutenir avec un comique original; et comme le dit Mercier et autres que cette pièce quoique faite à la Sbakespear, genre que les frLçois n’ont pas encore adopté, quoiqu’il soit plus près de la nature , auroit pris rrois mois à un auteur consommé, quand je n’y ai mis que quatre jours.
Sans doute le public ne prendra pas pour orgueil, ce qui n’est de ma part qu’une juste indit^, nation. Jamais auteur n’éprouva un si dur traitenient, jamais piecé républicaine ne reçut plus d’outrages, et ne fût payée d’une plus noire ingVatiiude. Jamais ouvrage, depuis la révolution , ne brûla d’un plus pur patriotisme et chacun sait quelle a été ma récompense..,.'.
Olympe de Gouges.
De l'Imprimerie de F. M.Loii.eau, Libraire et Papetier -labricani, rue Chrbtine ,
V, fauxbourg saint-Germain.
GÉNÉRAL DES ARMÉES DE LA RÉPULIQUE FRANÇAISE
7’ignore s’il est venu jusqu’à toi qu’une femme avoit osé te faire agir et parler au milieu de tes travaux guerriers.
Je ne te connois point ; je ne chercherai pas meme à te connoîrre. J’ai entendu le récit de tes exploits; c’en fut assez pour que mon imagination s’élevât jusqu’à la hauteur du sujet que je voulois traiter. ' Sans doute il falloir une autre plume que la mienne pour les raconter , pour peindre à la fois le vaillant soldat et le vrai philosophe ; il falloir le génie du grand Corneille pour rendre cette ardeur belliqueuse d’un peuple régnéré , né pour la liberté. Pour fixer l’opinion publique sur le gouvernement répu-
bîicain, il falloit exciter, enflammer le cou- _ rage de mes concitoyens qui resroient dans Paris. 11 falloit enfin donner le dernier coup de massue à l’aristocratie , qui , semblable au caméléon , prend toutes les formes , guette le moment d’une anarchie contrerévolutionnaire pour nous remettre aux fers.
11 n’est plus de Corneilhÿ nos auteurs modernes dédaigne de traiter dramatiquemenc des sujets de circonstance ; ils ont raison : plus hardie qu’eux , ou plus foible , je me suis laissé entraîner. En quatre jours j’ai fait une pièce en cinq acres : cet aveu va te faire trembler, ainsi que le public. Sans doute donnée à propos , je l’aurois intéressé ; actuellement j’ai besoin de toute son indulgence. Mais , que dis-je ? Tes ennemis ni les mi. ns ne pourroient profiter du retard cruel que le théâtre de la République a mis à la représentation de cet ouvrage. Ce n’est point toi seul que j’ai célébré ; comme soldat , tu partages mon hommage : mais ce sont mes concitoyens , c’est l’armée que tu commandois que j’ai célébrés ; c’est la haine des tyrans, c’est l’amour de la liberté dont j’ai- voulu pénétrer les peuples ; c’est surtout la gloire de mon pays que j’ai voulu cimenter. Mais le talent , me diras — tu, Dumôurier ? Que fait-on sans talent? Une
pièce en cinq actes , avec du patriotisme seulement. Mais le spectateur, ajouteras-tu , renferme les malveillans , comme les bons patriotes ; et le moment de cette pièce et le titre qu’elle porte est déjà en butte à la haine et aux passions. Dumouricr , je ne te ferai pas l’injure d’ôter ton nom. Auroistu des torts , si l’on pouvoit le croire , on ne pourra jamais ternir l’éclat de tes belles actions ; elles t’ont placé si haut ^ que la calomnie ne sauroit t’atteindre. Oui , tu dois la mépriser ; oui, l’ingratitude ne peut te rebuter, tel que tu l’a dis, tel que tu le pense, tu sauras mourir ou triompher : telle doit être ta devise.
Ce n’est pas à toi que je recommande cette pièce, c’est à tes illustres compagnons d’armes. Nobles défenseurs des droits de l’homme, guerriers de la Bataille de Jemmape , braves volontaires de tous les départeniens , en semestre actuellement à Paris , venez soutenir, par votre patriotisme, la représentation de cette pièce ; venez la défendre des atteintes de l’aristocratie , et vous reconnoîtrez que si les pièces de nos grands philosophes ont produit la révolution française , la pièce d’une femme peut produire véritablement celle de la Belgique , et celle de tous les peuples encore à régénérer.
Et vous 5 CiiüYENS, écoutez; ü s’agit de vos plaisirs.
Le théâtre de la République ayant appris que j’avois traité , d’une manière heureuse , le sujet de L^cntréc. de Dumouncr à Bruxelles y s’empressa de me demander cette pièce. Je cédai à ces instances, quoique j’eusse disposé cette pièce pour un autre théâtre. Ils la reçurent le 23 novembre , en cing actes ; mais ils s’obstinent toujours à ne vouloir la représenter qu’en quatre ; me refusent impitoyablement de jouer l’acte des moines de Bruxelles , qui peint au naturelle les trahisons , les conspirations de cette secte maudite dont, en ce moment même, se plaint Duhiourier dans sa lettre à la convention nationale.
Si j’en appelle, pour cet acte, au public, c’est que je fais imprimer ma pièce en cinq actes ,, et que je voudrois éviter à cette société le blâme de l’opinion publique, en la portant à le jouer , puisque les rôles , sont sus à moitié, et qu’ils peuvent achever d’apprendre du soir au matin. Cette étude ne peut , d’aucune manière , interrompre la marche de cette comédie; L’engagement fut donc pris de la jouer surle-champ ,* elle fut annoncée le lendemain , et l’on exigea de moi les rôles sous vingt-
quatre heures. Je m’environne de trois secrétaires ; je passe la nuit , et je me fais un devoir de répondre à ce zèle vraiment patriotique. Plus enchaînée à la circonstance 5 à îa morale de la révolution , au dramatique qui m’a suscité peut — être bien des envieux , qu’au charlatanisme d’un style prétentieux , j’avois lieu d’espérer que le public , surpris par une pièce lépu* blicaine , et peut - être drainatiq uernent conçue , en si peu de temps , qui pouvoit être représentée dix jours après la nouvelle de la reddition de Bruxelles , le public content auroit ressenti un sensible plaisir ; mais à peine eurent - ils leurs rôles , que leur enthousiasme se ralentir. Ne pouvant concevoir la cause de ce refroidissement , et voulant éviter toute espèce de désagrément avec cette société , je lui proposai de lui retirer ma pièce. Elle me rassura , et me protesta que, sans la pièce de la ■ Belle hermière^ mon Dumourier auroit passe tout de suite; mais qit^il alloit marcher de front. Je savois que cette pièce étoit d’une femme ; je cédai à cette seule considération ; car j’aurois pu exiger d’un auteur - homme , un sacrifice qui ne, pouvoit nullement nuire à ses intérêts 5 le sujet de cette comédie n’étant ' . •• • A 4
point un sujet de circonstance , et surtout d’une circonstance aussi impérative que celle de mon Dumouricr. Ma pièce étoit avant la Belle fermière sur l’affiche.
L’on m’a fait un passe-droit, cette picce a eu le plus grand sucés. Pourquoi - donc différer plus' long - temps la représentation de la mienne ?
Je n’accuse pas’ cet auteur charmant , quoiqu’on eut voulu me persuader qu’il reîardoit la représentation de nia pièce dans la crainte que , si j’obtenois le plus léger succès , la sienne ne fut négligée du public. Tant de . grâces , de talents et de perfection réunies ne peuvent ^ s’allier qu’avec la plus belle ame ; cependant si j’avois à rassurer cet auteur , ne pourrai'je pas lui dire que sa pièce est de tout les temps, et que la mienne ffa qu’un foible moment dont il m’a déjà ravie la moitié , sans doute sans le vouloir; il est trop équitable pour ne pas se mettre à ma place*
Je sais que j’ai contribué pour beaucoup, au retard de cette pièce ; j’ai montré la foiblesse d’un enfanD et non pas l’énergie d’un auteur ; mais je n’ai pas moins le droit de me plaindre , et la plainte est juste et natureüe à celui qui souffre.
' Femme et isolée , n’ayant pas à ma dispo* sition des auteurs , des preneurs dans les journaux, et si parfois on m’a rendu justice, je peux dire Tavoir mérité ; je n’ai point voulu fixer l’attention du public-, sur le retard meurtrier de ma pièce ; je ne l’ai point fait demander non plus parle parterre, comme cela se pratique. O société encouragée par les récompenses nationales ! combien vous devez de soins à un ouvrage républicain ! Je vous abandonne le soin qu^exige cet ouvrage; mais à ce titre , permettez- moi d’insister sur l’acte des moines , qui fait Texposition de ma pièce , et qui rend le patriotisme du citoyen Balza bien plus chaud , que lorsqu’il vient après trois actes brûlans de combats. D’ailleurs, je vous le répète, c’est l’exposition de ma pièce.'
En vain je vous ai sollicité les uns après les autres, et n’ayant pu rien obtenir , j’ai pris le parti de vous flaire afficher ma demande; vous ne pouvez le trouver mauvais.
Je devois justifier le retard de la représentation. Le spectateur est juste; il a toujours de l’indulgence pour une production du moment. Mais au bout de six semaines ?....
Le' public est là pour juger ma pièce, et je dois rapporter, toute son attention à répoc|ue de son enthousiasme.
( lO )
Je vous dis , citoyens , ma façon de penser avec toute la véracité de mon caractère. Souffrez donc la vérité ; sûrement elle vous servira mieux que des fadeurs. Celle qui a su la dire aux despotes ^ aux malveillans, dans les temps les plus orageux, ne peut la contraindre à l’aspect de ses intérêts. Votre retard meurtrier m’a contrainte d’en appeler à l’opinion publique ; je n’ai qu’elle pour n)oi ; c’esc port le plus ^ sûr de ceux qui ont été persécutés. Et quel homme vertueux peut dire favoir été plus que moi ?
J’ose espérer que le public , considérant que cette pièce a été conçue et exécutée en quatre jours, aura quelqu’indulgences pour les négligences qui peuvent s’y trouver , et que les acteurs répareront, envers le public et envers moi , le retard qu’ils ont apporté à sa représentation^, en secondant l’action par l’ensemble qu’elle exige ; s^inon le décousu produira la confusion ; le tronquemcnt des phrasés et du sens , la tactique des huées et des sifflets, qui s’accordent parfaitement au jeu des acteurs , ect. , tout ce qui peut ' produire même la chûte d un chef-d’œuvre , sera peut-être employé, pour la première fois , dans une pièce toute patriotique. Je suis loin de croire que la
( lO
socrété du théâtre de la République, quelque soit les motifs de fon retard , puisse voir indifféremment la perte d’un ouvrage qu’il a reçu avec enthousiasme. Mais quelle que soit sa destinée^ je m’attends à tout; ■ et ma pièce , déjà imprimée telle qu’eUe a été reçue par les comédiens , apprendra mieux que moi, au public, si elle a mérité le traitement qu’elle aura reçu à la représentation. Quand aux' prudes, je ne les engage pas à venir voir cette pièce ; elles verroient avec peine mettre au jour l’impudicité d’un moine amoureux. Ah !
combien Molière auroit tiré parti de cette révolution l Pour les aristocrates ; je ne leur conseille pas non plus de venir la voir, a moins qu'ils ne veulent apprendre à devenir sages , et à reconnoître leurs crimes. * ,
PROGRAMME
Pour le costume et les personnages de cette pièce. Voici à-peu-près ce que j’indiquerois aux directeurs des théâtres des départemens. Il y a vingt-six acteurs parlant dans cette pièce. On peut les réduire à dixsept ou dix-huit , moyennant le changement de costume et les moustaches. Les trois soldats parlant peuvent remplacer les trois hommes du peuple, Le premier soldat peut remplir le rôle de Lafeuillette ; le général Clerfait peut faire un conseiller de ville ; l’aide-de-camp allemand peut faire le moine bègue ; Lucas peut faire le juge criminel, et dans un, plus grand besoin , Suzette peut faire madame Lafeuillette ; l’officier allemand peut faire l’écuyer d’Albert.
Madame Chariot doit aC'pir un jupon rayé rose ou bleu galonné en or, sur la taille et sur la pièce; un petit bonnet aussi de velours noir , avec une dentelle en or et des glands entrelassés dans les cheveux. Une chaîne d’or au cou et de grosses boucles d’oreilles, les cheveux nattés sur le bonnet , en un mot un costume riche d’allemande. Charlotte à-peu-près'le même costume, mais le corset vert et argent, jupon rose et argent , et bonnet blanc et argent.
L’armée prussienne , habits prussiens. Les généraux, habits blanc, galon en or; Albert, archiduc des Pays-Bas , richement mis , et sur-tout ne pas oublier les cordons et les chaînes. Les magistrats en noir ; le peuple à-peu- près comme l’on s’habille partout. Cette pièce exige le plus grand ensemble Le dialogue doit être débité avec chaleur pour qu’il ne fisse- pas disparate avec l’action guerrière dont la s cène est à chaque instant interrompue. Chariot en
habit de matelot élégant ; Grisbourdon en habit de carme ; Tape-à-l’(Eil avec un vieux habit d’autrichien, un chapeau de courrier, attaché sous le menton, un tablier noué sur l’habit ; un petit baril d’eau-de-vie en sautoir; un drapeau français, drapeau autrichien; vivandiers suivant l’armée.
Quant aux accessoires de décorations et autres objets, tout est indiqué dans la pièce; la seule chose que je n’ai point' indiquée , c’est la musique qu’exige les combats. Le théâtre de la république a fait faire une partition ; sans doute les départemens se la procureront , ou peuvent choisir à leur gré des airs de grands opéras , et s’en procurer une sur-le-champ ; mais il faut sur-tout un homme consommé dans l’art militaire pour conduire cette pièce , ou un bon maître de balets ; un nombre de soldats assez considérable pour produire l’effet de deux armées formidables aux prises.
Les directeurs des théâtres des départemens qui représenteront cette pièce pourront s’adresser à l’auteur , et faire passer leurs propositions à l’adsesse du citoyen Bourg, rue du Harki, près le Palais.
DUMOURIER, général de l’armée du Nord.
L’ÉGALITÉ , général sous *I7iMKourier. ,
L’ADJUDANT GENERAL FRANÇAIS
Les deux sœurs FERNING.
CHARLOT , né en France , et vivandier dans l’armée autrichienne.
Madame CHARLOT, sa femme, et Allemande.
CHARLOTTE , leur iîlle.
Le général CLAIRE AYT, général autrichien. .
Le chevalier de CLAIRFAYT , fils du général , et amant de Charlotte.
LUCAS , amant de Suzette.
SUZETTE , amante de Lucas.
Le Prince de WIRTEMBERG.
UN AIDE-DE-CAMP du prince. de Wirtemberg.
SCENE PREMIERE
Grisbourdon et un prieur de chaque couvent de moines de Bruxelles , rangés sur le théâtre ^ . au moment oà se lève le rUeau, Grisbourdon au milieu d'eux»
grisbourdon.
Vrais soutiens des trônes' et de IVslise , appuis des vieillards, pères des orphelins, je vous
ai convoc^ués tous ici, pour conccrtci cnsciiiblc sur les opérations de notre saint ministère , sur les désordres de la France, et principalement sur nos plus chers intérêts. Tout dort dans Bruxelles; mais les prieurs des couvens du Brabant veillent. Ah ! si les moines français avoient eu notre activité , ils tiendroient encore les rênes de l’état. En vain Joseph II, ce faux philosophe curieux de nouveautés, avide de gloire, voulu nous détruire; il est descendu au tombeau (et c’est notre ouvrage), son frère, redoutant notre puissance suprême, nous a réintégrés dans toutes nos fonctions. Mais les Français s’approchent * s’ils sont vainqueurs, nous sommes perdus. Prévenons leur victoire, qu’ils trouvent leur tombeau au^ milieu de cette cite. J ai fait passer mon plan à l’archiduc ; il Ta adopté.
Les magistrats ne sont pas pour i nous ; il faut nous défaire de ceux qui pourroient croiser nos démarches , et faire avorter nos desseins.
( Tous les moines à-la-fois , tirant un poignard. )
Nommez les victimes.
GRISBOURDON.
Il n’est pas temps encore de frapper. Balza, ce corrupteur infâme, entretient, dit— on, une correspondance avec le général . Dumouiier.
Il prétend lui livrer la ville. Peut-être on l’accuse à tort ; mais la seule apparence de son patriotisme nous le rend suspect. Quelle diffe-ence de nos principes religi^^^ avec ceux de la justice
ordinaire ! Jamais un ^^^usé ne nous -échappa ,
fût-il
fût-il même innocent., La politique du saint siège condamne, mais n^absout jamais. Elle nous commande inipéfativement de faire, envers Dieu seul, l’expiation de nos erreurs.
Revenir sur nos pas , serqit commettre un sacrilège, on ne domine les foibles humains que par la crédulité et la sévérité. Si une fois la doctrine des Français prenoif racine dans notre gouvernement, que deviendroient notre état, nos prérogatives ? Plus de bénéfices, de canonicatx , de prieurés, d’évêchés, d’abbayes, de cardinalats ; errans et vagabons comme leurs moines , leurs directeurs, réduits enfin à la besace , et forcés. de' rentrer dans les principes delà primitive église , nous verrions nos travaux , des siècles d’hypocrisie , s^évanouir aussi promptement que l’éclair. Prévenons un si grand désastre par une conduite adroite et mesuré. O disciples d’un Dieu muet et tout-puissant, le jour est venu de le faire parler.
Un Prieur , grotesquement et bégayant.
Ce n’est pas-là le plus embarrassant. Mais que lui ferons-nous dire, dans cette conjoncture^
Grisbourdon.
Que la fin du monde approche ; que la terre avare de ses dons ne produira plus; que les femmes fécondes deviendront stériles ; que les hommes
Le même PrieüR, bègue.
Eh ! eh ! cela n’est pas mal trouvé ; mais l’on n’y croira pas* Vous savez bien le contraire.
' Gri'sboURDON , le regardant avec dédainj ‘
Vous êtes toujours à mille lieues de la question ^'pere Hilarion.
' Le même P*‘r I e u r , bègue. ' " ^
Moi , je vois le^ choses. '
Vous les voyez, très-hial. !. . '.j.i ..
Et il qui voulez -vous que nous fassions tous ces contes? \ ’ ^ ^ ^
G R 1 S B a U R D'O N,“ en colère.^ '- -
Eh parbleu ! aux dcvdres qui lès font;['à l^èurs maris , ii leurs enfant’,' af leurs amis , tt c%t' ainsi qu’on mène le pairyre genre-humain par’ iè bout du nez. Imifezi^moi , mes' chi^'s révé^' rends: j’ai quitté un moment farhiéè pSué’
^ ^ f 'S ru '
venir vous tracer la conauire que vdüs deyez tenir dans Bruxelles.,.; Annoncez les^prièresûde quarante heures; ordonnez le jpûne. N’oubliez
pas nos aimables dévotes"',^ ce sont des anges pour jeter la terreur dan^ le^*"âmés ■dmbréè^i Comme grand aumônier de l’armée, je nrohfë^
la tête , j’enflamme le Cohrage du soldat avec toutes ces fariboles; c’est-là notre secret, -fs’il est jamais révélé, notrê' empire est détruit.
■Tlmjiv ^ O., . ■'••rrirr; /
Le MÊME Prieur, bègue. ■ r, . *
C’est c’est.... juste, c’est-la tout le mys-
tère.,.. Al... allons , rentrons chacun dans notre
/ ■ ^ f ry
couvent , et faisons , ainsi que l’a dit l’écrituresainte, religieusement notre métier.
GHISBOURDON,/e^ arrêtant.
Et sur-tout n’oubliez pas les miracles. Que } Dieu vous garde des passions tumulcueuses , de J a révolte des sens et de ces appétits mondains , d ont nous ne savons pas toujours nous priver ^ et ' c[ui nous font perdre de vue nos plus chers de 'voirs. Je vous prêche l’abstinence , mes révérei tds, et je suis moi-même dans la faute : je 5 ui s amoureux.
( Tous à-la-fois levant tes bras. )
; E e père Grisbourdon de Molinard, amoureux ! Que 1 malheur !
Ou ‘î ^ amoureux , mes frères , et amoureux d’une inhumaine. Un homme est de chair , vous le savè ^ comme moi. Ah ! pourquoi ne sommesnous p de pierre, comme nos saints >
Le Prieur, bêguex •
Nous le so-mme^ bien; mais c’esf quand flous som Unes morts.
Il est bi en temps alors; niais ne croyez pas que ma ft ûblesse m’éloigne -un instant de nos principes. Je .piii? couronner aujourd'hui mon amour, et . templir en même temps nos ^saints devoirs. Jer etournea mon poste. ( A part.) avec exctamaîion. ) Et toi , madame Chariot , vivandière incom \parable , mets un terme' à tes rigueurs, à me. 5 tourmeiis. Mais que vois-je? Son mari qui s’a v? Ince ! Oh! Grisbourdon, Grisbours ' ! B
don ! Profitons de son absence , et rejoignons tout de suite le camp.
( Tous Us religieux sortent en courant, )
SC E\N E I I
GRISBÇy-RDON, C H A ,R L O ' f,
. pÆafeuillètte.
CHARLpT , arrêtant 'Grisbourdon,
Eh bien, père Grisbourdon, où courez-'» /ous donc comme cela si matin, avec tous ces dise’ iples d’Escobar ?^Voiis êtes le général de cette b ande joyeuse. Ah‘ ! égrillard , égrillard ! je vous con^ nois ! ... Pendant' que les maris s’occuper jt des affaires de l’état , vous vous chargez du f ,oin de leur ménage. Il prospère à vue'd’œil avf vous autres ; et les femmes ont tant de confi ance en vous !....
Grisbourdon, avec hypoci isie. ^
Sommes-nous pas les consolateurs » Jes affligés ? Les femmes sont si malheureuse s !
C H A R L, O ^T , û part ,
O ! sycophante ! ^ '
'LafeuillettE , à dem, l^gris.
Oh ça, compère, nous n’avons )as de temps à perdre; et toutes les conversatio ns que rgous pouvons avoir avec ce maraut, n e valent pas un bon marché conclu. M’achen ;z-vous mon ^ vin de Bordeaux , ou ne l’achete ^-vous pas >
GrISBOURDÇ ^ ^furieux,
. Traiter de maraut un homme de mon saint caractère I
Charlot, avec dérision.
In vino veritas , mon révérend. . , .
GriSB OURDONj avec colère.
Allez, maudit, au feu éternel. Dieu vous punira. \
Xafeuillette , tirant de sa poche une bouteille dé^oT^er avec une tasse.
Compère , goûtez-moi ce vin , il est plus salutaire que toutes les paraboles de cet imposteur. Nous connoissons mieux Dieu que lui.
Il leur a commandé de faire le bien , et ils ' ne font que le mal ^ n’est— ce pas compère ?
Qu’avez-vous à répondre , hein ? II est dans les vrais principes.
Grisboùrdon.
Vous insulter les ministres de DieuiTrem- ' blez qu’il ne lance la foudre ; il est prêt à s’expliquer.' ( A part ^ en sortant, ) Allons tâcher de séduire madame Chariot , et vent^er en même temps la religion offensée. ^
CHARIOT, LAFEUILLETTE.
ClIAR-EOï, allant jiisqiL^aiL fond du théâtre en ' • menaçant Grisbourdon.
Infâme scélérat ! je compte aussi sur la puissance de ce'Dieu que tu invoques : il s’est déjà expliqué en Trance , et si dans sa vengeance il a enveloppé des victimes, c’est votre oiivr«ge. Mais j’espère que sa justice vous pulvérisera . aussi dans la Belgique. N’en parlons plus.
LafeuilLETTE , bavant de temps en temps quelques coups de vin. v
Vous en avez; parlé trop long-temps; et,
moi, pour ne pas m’ennuyer {Il boit en^
core* )
C H A R. L O T , V interrompant.
Vous vous ète? achevé , n’est-ce pas ?
LAFEUILLETTE.
Achevé ! Je cohnois mon état. Jfe suis marçliand dQ, vin en gros de père en fils. Mes ancêtres étoiént des ivrognes, c’est vrai.' C’est la rocanibole 'du métier ; c’est comme cela qu’on fait bien scs affaires , voyez-vous ]
. C II A R L O T , le regardant.
Vous êtes gai , père Lafcuillette [ je voudrois ,
comme vous , poiivoir.noyer mon chagrin dans lej US de la treille. , , r
L A F ^ U IM L E T T E
Vous, du chagrin > Parbleu ! Et depuis quand? Vous êtes Français ; vos concitoyens s’approclient. Vous devriez eh être réjoui; car moi qui ne le suis pas ,• je les vois arriver avec plaisir; et s’il ne dépendoît' que de moi-, les Bruxellois iroient , morbleu , au-devant pour îes' recevoir. - ,
C H' A R L O T avec gaîté, *
Què je vous embrasse , père Lafeiiillette! Vous êtes* un bon patriote. ^ ' .pn ,.
LafeuiXlette.
Est-ce qu’un ivrogne est un aristocrate,?^. ^ C H A R L O T.
Quelquefois ; mais cela n’est pas commun.
Lafeuixlette.
Si je n’étois pas un poltron , et que j’eusse du courage , je me serois fait soldat de’ la' liberté. J’aurois coupé la tête à tous les tyrans ; mais je n’aime pas le sang , je n’aime que le jus de la treille. • ' ‘
Chariot. * '
Je le vois bien. Ah^ ça î vendez -moi, en conscience , cette" banque de vin de Bordeaux. J’en fais exprès l’acquisition pour re'galer mes concitoyens.
Lafeuillette.
En ce cas, je ne vous le surferai pas, et je
VOUS le donne à prix coûtant. J’y joins au même prix ce petit baril de Ségut , que je réservois pour cet archi-gueux d’Albert.
C H A R f, O T , riant.
Vous prononcez bien naturellement ; vous vouliez dire archiduc ?
LafEUILLETTE, avec colère.
‘ .^Non, non , je ne voulois pas dire archiduc ; et quoique je sois dans le vin , je sais parler peut-être , et je sais le français, entendez-vous? Je vous répète que c’est un archi-gueux , un archî-coquin , un archi-fripon , un archi
Un archi-menteur qui vous a trompé. Il fait son métier comme tous ses pareils ; mais ils Jouent de leur reste.
L AFE UILLETTE, tirant une seconde tasse
d’^oTj.er.
'?enez ; j’en ai toujoins une pour mes amis.
Buvez à la santé de leur enterrement.
QnKKLOT ^ prenant la tasse en riant.
Il est bon ! Vive un ivrogne pour les applications heureuses. Allons, à la santé de leur enterrement.
Lafeuillette. •
Et de la prospérité des nations.
Char lot, avec enthousiasme.
Oh! pour celui-ci, je n’y tiens pas. Grande santé aux nations!
La feuillette, après avoir bu.
On se porte mieux après celle-là , n’est-ce pas , compère ?
Chariot.
Oui , mon ami ; elle ressusciteroit un mort.
Allons , venez m’aider à charger le baril sur ma brouette. J’enverrai ce soir vous chercher la feuillette de vin ; à moins que je ne vienne moimême; car j’espère bien que les Français entreront dans Bruxelles comme chez eux; et je les accompagnerai.
Lafeuillette.
Monsieur Chariot, vous êtes un bon citoyen; mais prenez garde qu’on ne vous soupçonne à l’arme'e.
Chariot.
Hum ! J’ai pris mon' parti ; je m’attends à tout ; je ne craint rien. Je suis venu à Bruxelles pour tâcher de me procurer ce dècreb en faveur des soldats étrangers ; on est si fort aux aguets sur cette épidémie, qu’aucun soldat autrichien n’a connoissance de ce décret qui lui rend tous les droits de l’homme,
LaFEXJIIIETTE , lui présentant du tabac.
Je connois un gaillard q^ue je crois Français ; il m’acheta hier de l’eau-de-vie pour vendre , disoit-il , dans le camp ^ autrichien. Si je’ ne me trompe , il avoir de ces décrets. Nous allions entrer en conversation ensemble; mais ma femme, vous la connoissez ; c’est une rude femme
au moins! Enfin suffit; mais elle m’a empêché de causer plus long-temps. Ce n’est pas que je ne sois' pas ‘lë maître et qu’elle ne soit pas non plus une bonne citoyenne , une bonne vivante mais cela Veut se mêler de tout. Compère , l^a^yoiçi.^ péfendez-moi , entendez-vous ? ^ Je ne suis pas en état de lui^ ré||ondrc en. ce moment.
J’en suis f fâché pour vous. Elle vient fort mal-il-propos voilà l’heure oCi il faut que je retourne au camp , et j’ai encore une mortelle lieue il fiirc. Venez m’aider. { J /s y ont pour sortir» ) i'. L
SCENE IV
Les précédens.' Mailainc LAFEUILLETTE ,
arrêtant son mari.'
Madame Lafêuillette.
Ah î.miaître ivrogne , je te trouve enfin'! N’astu pas.de honte de te mettre dans un état aussi pitoyable ? ' \
r lr _ f W
.N allez-vous pas le gronder? .
MadamcE à'f’E U i l L‘e t t e. ' * Ecoutez ' Monsieur Chariot, vous êtes un.
brave homme, un bon mari; vous ne, vous grisez jamais ; aussi votre femme est-elle fraîche,
gai; on diroit qu’elle est mariée d’hier
Et moi En vérité on diroit que j’ai cinquante
ans de mariage sur la tête, tenez , et je n’en ai pas encore trente ; cela n’est-il pas 'affreux, MonsieurCharlot , je vous le demande >
Lafeuillette.
Il est vrai qu’elle est plus jeune, que moi. Je suis ùn vieux coquin. Tous ses reproches ne me font plus rien. Tiens, ma femme, tu t’uses plus à me faire des reproches, que moi à te dire des jolies choses. J’en suis bien fâché pour toi, mon cœur; mais tiens, je suis un bon enfant ; je ne te maltraite jamais : tu bats tes enfans \ la journée ; la nuit tu fais le sabat dans la maison , je te laisse faire à ton aise, et je m’en bats l’œil. Eh bien ! à ton tour; laissesmoi célébrer la mémoire du dieu Bacchus , c’est le patron de tous les bons enfans ; cela n’est^il pas juste, compère?
Oh ! vous ne pouvez pas vous plaindre, madame Lafeuillette; c’est ce qu’on appelle de la raison toute pure , et vous êtes la. maîtresse de la maison.
Mad. Lafeuillette, m colère.
Eh ! laissez-moi tranquille , Monsieur Chariot , je me soucie bien d’être la maîtresse de la maison , quand le maître n’y est jamais ;
mais vâ , laisse-moi faire • les Français viendront peut-être s’établir à Bruxelles. ! . .
Chariot.
Elle est patriote , compère, votre femme,
La FEUILLETTE.
Oh! patriote ! Oui, oui, cela s’entend. Ah ça ! écoutez , madame - Lafeuillette , ne vous défaites pas de votre vertu farouche , car je vous avertis que les Français pourroient fort bien planter, sur mon front ( âas à Chariot. )
l’arbre de la liberté , n’est-il pas vrai,
compère ?
Chariot.
Hem ! Il pourroit bien en être quelque chose.
Mad. La FEUILLETTE, e/2 colère.
Les Français sont charmans î
Lafeuillette, 22 Chariot.
Eh bien ! quand je vous le dis , c’est une affaire faite. ( retirant de sa poche sa bouteille et sa tasse.) Allons , il faut nous consoler. ( Il chante grotesquement. )
J’aimai toujours les femmes blanches ;
Mais j’aime encore mieux le vin blanc :
Je n’ai point vu de femmes franches;
Mais j’ai toujours bu du vin franc
Chariot, interrompant sa chanson.
Savez-vous , mes amis , que vous êtes impayables. Si je n’étois pas si pressé , nous dîne-
rions ensemble ; mais il faut se quitter. A propos , madame Lafeuillette , vous savez tout , ordinairement ; qué dit-on à Bruxelles de l’approche de l’armée française i
Mad. Lafeuillette.
Eh parbleu ! vous venez de m’entendre. Il n’y a qu’une voix là-dessus. Les aristocrates et les moines ont beau se tortiller et nous faire un épouventail de la liberté, nous savons à quelle aune il faut mesurer leurs paroles. Elles n’ont plus cours dans le commerce ; tenez , Monsieur Chariot , vous qui êtes un homme essentiel, je vais vous apprendre un grand secret.
Charlot, avec empressement c/ confiance.
Ah ' dites bien vite.
Mad. Lafeuillette.
Vous connoissez bien notre premier conseiller de ville, ce brave Monsieur Balza ? Il s‘*est mis • déjà à la tête d’un parti , qu’on nomme les ^ sans-culottes ; il veut qu’on rende la ville.
Elle se rendra.
Mad. Lafeuillette. ^
Oh ! je vous en réponds ! et , sans répandre de sang, encore. Pour moi, je me mets à la tête des femmes , pour aller au-devant de l’armée française.
La feu I LL E T T Ei <
Elle'Je fera comme elle le dit ; mais à côn*
dition que.... Suffit; j’entends. ‘ *
Mad. L A F E U I L L .E T T E.
Oh ! j’en vaut deux ; et pour cette affaire ^ voyez- vous j’en vaudrai dix : mais voici le Lrave Monsieur Balza avec notre bourgmestre.
Comme" ils ont l’air occupés!,
, Ne les- interrompons pas ^ mes amis; allons terminer notre marché ^ et puissions nous nous réveiller demain frères et concitoyens !
SCENE V
LE BOUGMESLlfE BA^LZAI
B A L Z A , conseiller de ville»
Le peuple brabançon ne voit pas arriver les Français en ennemis, mais en libérateurs; il est temps 'de prendre un parti.
Le Bourgmestre avec finesse.
Je ressens votre zèle ; c’est celui d’un véritable magistrat. Mais croyez-vous bien que les Bruxellois soient résolus de se rendre?
Le Conseiller be ville , e^yec chalçur^
* ^ / _ N’en doutez^ pas. - ,
Le Bourgmestre,^ part .
Feignons et voyons venir le's eVénemens. '
rr * . . ►
Le Conseiller dê vill2.
. Vous vous.-taisçz. ^ i.
La position est délicate; nos mœurs , nos lois sont bien différentes
Le Cqnî^ei vil/e.
Pour les changer , il ne faut qu’un moment ; pourriez-vous-vous refuser au jour qui nous luit, aux brillantes 'destinées qui nous attendent ^ Songez qu’à l’époque de notre ^première révolution’ du Brabant ^ nous avions, espere une régénération digne des hommes libres ; J oseph II , ce despote caché, sous les. dehors d’une philosophie trompeuse , nous l’a voiti promis; devions-nous compter sur la parole d uii^ roi?
Songez que nos fers sont encore les mêmes , ces fers qui’ nous ont ipîiis aviîis^et degrades) c|ue nous nenl’étions. Songez a*^ .P entrée triomphale du tyran qui assujetit nos; provinces ; représentez-»v.èus.Charles-Quint dictant au peu-, pie ses' lois ede^sang: “Voyez .ces magistrats chargés-des lieuse de -l’infamie lifi.prc.senter, à genoux , les ckfs de la ville de G, and ...Voyez actuellement quel est 4e i Souverain f qui. se pré-j sente à nos portes :4m peuple, libre , qui combat . seul contre tous les"' tyrans , poijr del^nGre la cause des peuples , et' quh rend aux nàtions leurs ■ droits, leur majesté, ét leur première énergie.. La nature trop long-temps assouj)ie, s’e.st enfin réveillée ; fatiguée , excédée du joug honteux que lui imposoit l’orgueil et la dépravation des cours , elle a fi*appé le premier .sçeptre.;.du
monde , et ce sceptre s’est brisé. Pourrions-nous ne pas partager, nous les magistrats du peuple, ce précieux enthousiasme qui conduit aujourd’hui dans nos bras le peuple libérateur. Pour moi, je ne puis vous le dissimuler, je les vois s’approcher de nos murs avec unesorte d’ivresse, dont je voudrois enfin me défendre, et que tous- les bons citoyens partagent âvec moi.
Le b O V K g n -E s T K 1E ^ froidement» .
• Je crains que vous ne vous trompiez ; chacun voit la révolution, de la France avec des inte'réts divers. Ce bonheur' si vanté ne sera peutêtre que la chûte de ce malheureux empire.
Croyez que comme vous j’aime la liberté; mais devons-nous prendre 'pour exemple *ua peuple qui n’a que de l’effervescence , et qui change aussi légèrement de gouvernement que de modes i croyez-moi, jugeons l’avenir sur- le passé;, depuis quatre ans les ' Français sdht encore en insurrection ; leur révolution est bien loin d’être achevée ; la fortune , il est vrai , favorise leurs entreprises; ils marchent de victoire en victoire ; mais vous ne me parlez pas des divisions , des divers partis, des ambitions des uns, des proscriptions des autres, de 'la guerre civile, qui est peut-être au moment d’éclater; que deviendront, je vous prie, ces fameuses conquêtes ?
Si une fois le feu se met dans l’empire, c’en est fait de la république. Les Français auront vécu,...
Le Conseiller de ville.
Eh bien! nous gémirons sur leur chûte; mais ils auront porté la hache aux trônes des tyrans ,
et
et les peuples béniront leur mémoire. Je connois votre ame ; toute entière à la vertu , elle ne voit que le bien public. De vaines prérogatives , de fastueuses promesses que vous prodigue une femme enivrée du rang suprême , peuvent-elles balancer un moment dans votre cœur, le bonheur de n^ériterune couronne civique ? ( ^ p^rt, ) Il [faut le flatter , c’est le seul moyen de le réduire , et d’épargner le iang du peuple.
Le b o u r g m e s t r e.
Connoissez-vous les ordres que j’ai reçus de l’archiduc ?
Le Conseiller de ville.
Non. Mais je les crois terribles.
Le Bourgmestre.
Ils vont vous faire frémir ; lisez.
Le Conseiller de ville prend U papier.
Il regarde attentivement le bourgmestre , et
lit.
« Trente mille hommes occupent les hau- » teurs d’Anderlech ; ils défendront l’entrée de » Bruxelles ; ils ne céderont leur poste qu’avec » la vie. Il est enjpint aux magistrats de ne
point rendre la ville. . Si les habirans fléchisse sent , faites sauter la mine ; le prince de » .Wirtemberg est là , pour protéger votre re- V traite et celle de vos amis. Les magistrats de
y ma ville de Bruxelles sont perdus s’ils me y trahissent. »
Albert, archiduc et gouverneur des Pays-Bas autrichiens.
( Jl arrête quelques momens ^ avec indignation^ après cette lecture. )
O tyrans ! que l’enfer a vomis et dispersés sur la terre pour la ravager! (Au bourgmestre .)
Et vous pourriez céder à ces menaces > Et vous pourriez, de sang froid, voir s’entrouvrir le gouffre où l’on veut engloutir un peuple tout ' vivant? Que de victimes innocentes qui vous tendent les bras ! Que de cris perçans reten- ' tissent dans mon cœur ! N’entendez -vous pas cette voix puissante de l’humanité , plus forte que tous les droits des tyrans , qui vous crie: quels sont les intérêts que tu défends? Quels sont ceux que tu immoles ? Ceux de la masse entière des citoyens, ceux de la raison , de la philosophie et de la nature , ceux de la souveraineté des nations, qui ne s’en sont dépouillées que pour assurer le bonheur commun , et . non pour assouvir les caprices , les passions d’un seul. Mettez actuellement dans la ba- ^lance de l’équité , les éternels et immenses intérêts des peuples avec ceux arbitraires des 4 rois.
Le Bourgmi^STRE, étonné., et à part.
Il me confond ; je ne sais que lui répondre. ^ Que ma position est embarrassante ! ( Haut. ) Suivez-moi à la maison commune , voici l’heure '
où la noblesse et le- clergé vont s’y rendre ; nous ne pouvons délibérer sans l’avis de tous. . .v
B A L Z A , V interrompant.
Ah î consultons plutôt la voix du peuple ; s’il a résolu de rendre la place, les efforts de votre noblesse et de votre clergé seront impuissans. '
Le Bourgmestre , en entrant dans la maison
de ville.
Vous pourriez avoir raison , cependant prenons le parti le plus sage.
Fin du premier acte.
Levée du rideau du second acte.
Le théâtre représente le camp des ennemis , hors des portes de Rntxelles, On voit ça^ et là un grand nombre de tentes , *de soldats et d'officiers ; celle du général est sur un des côtés du théâtre ; en face est une tente de cantinier , oh Von découvre une espèce d"^ amphithéâtre oh Von voit toutes sortes de commestibles. Madame Chariot est assise derrière une espèce de comptoir. Sa fille tire des fruits dé* un panier , et s^ occupe à les ranger sur V amphithéâtre. Le 'Cantinier Chariot entre avec une brouette chargée (T un baril de vin. Dans le fond du théâtre^ des , soldats s'occupent à faire bouillir la marmitte ; Vun épluche des légumes , Vautre taille du pain dans la gamelle ; tous les soldats sont çQSîumés avec Uur^ vestes et bonnets du matin.
pendant la, première scène , les soldats fini la soupe, la mangent, tous assis par terre y autour de la gamelle. Deux sentinelles sont en faction , et traversent alternativement le fond du théâtre. Grishourdon leur fait faire la prière avant le repas , et considère^ toujours madame Chariot ; i! va et vient dans le fond élu théâtre , et la regardant, il tire sa lorgnette .pour la mieux fixer.
SCENE PREMIERE
Le chevalier CLERF AIT ; madame CHARLOT; CHARLOTTE; le père GRISBOURDON de Molinard , dans le fond du théâtre , lisant son bréviaire ; SOLDATS AUTRICHIENS ; CHARLOT, traversant le théâtre avec sa^ brouette , chargée àdune bariquc de vin»
Le chevalier, sortant de la tente de son père , un cahier de papier à la main , tirant sa montre,
M I D I ! Les Français s’approchent , mon plan n’est point achevé. Je ne l’acheverai jamais , non jamais : o mon père î mon pays ! il faut renoncer à vous. France , tu l’emportes. J’abandonne l’étendard des tyrans ; je ne veux plus servir que sous lês drapeaux des hommes libres. O ma Charlotte! cette journée _peut-elle nous devenir favorable ? oui , si tu le veux. Amour, sois moiprop’ce, je te dois cet heureux enthousiasme pour la liberté. La vôilà : que je me sens ému à son approche ! sa mère est occupée. — Si je pouvoislui donner cette lettre ?.. - — C’est une femme bien aimable que madame Chariot. Oui; mais elle est hère, sévère...,
Mon père ne me laissera jamais épouser la fille d’un vivandier.... Un comte du Saint-Empire!..., L’honneur de sa maifon blessé?.... Allons, le sort en est jeté ; il faut enlever ma maîtresse, et passer"* avec elle dans l’armée française. ( Il dé-chire son plan ). -Allez livrer la bataille actuelment ; hommes insensés , j’abandonne vos lois injustes , je ne servirai plus que comme .simple soldat pour la défense des peuples et pour la gloire des nations. Je suis français..,, je le suis., je le jure...,
Charlotte, retournant tout-à-coup»
C’est lui , c’est mon amant ; le son de sa voix porte- au cœur. - u
Le Chevalier.
Ô ma Charlotte! si je pouvois vous dire un mot tout bas.
Charlotte , s"* approchant doucement.
Ma mère est là; ne la. voyez-vous pas ?
Le Chevali.er.
Je la vois bien; elle est occupée à ses comptes. ^ '
Charlotte.
Elle a les yeux partout , ne vous y fiez pas,
GriSBOURDON , dans le fond du théâtre, mettant son bréviaire dans sa poche , et fixant avec
sa lorgnette madame Chariot, )
Qu’elle est belle ! Que de grâces ! Quel friand
morceau î Ah ! Grisbourdon , Grisbourdon de' Molinard!
Charlotte, s'approchant du chevalier.
Je tremble ; donnez donc vite. {.Elle prend la lettre avec précipitation. Appercevant le père Grisbourdon }. O niôn Dieu , mon Dieu î si ce méchant homme m’a vue, nous sommes perdus !
Grisbourdon , lorgnant toujours madame
Chariot.
Je^ la de'vore î Si je pouvois commettre avec elle ce joli petit péché qui a damné tout le genre humain ! . . . .
Le Chevalier, V appercevant.
Oh î -voilà le père Grisbourdon. Le sot et méchant personnage!
Madame C H A R L O T.
L’ennuyeuse méditation qu’un livre de dépense ! il me semble que j’aurois préféré une autre occupation. Mais je m’admire. Foibles mortels, vous ne raisonnez jamais d’après votreétat. ( En riant.)C* bien à moi de me plaindre , et de moraliser sur les vissicitudes delà vie. Eh, Charlotte! Où est donc cette petite fille? Cela s’amuse d’un rien , d’un papillon qui voip. Hé bien , mademoiselle , vous n’avez pas encore achevé?
Charlotte.
C’est fait , ma mère, c’est fait ; ne vous fâchez pas.
Madame C H A R L o T.
C’est fort heureux.
Le c h e V a l I e r , û part.
Oh! oui, très-heureux.
Charlotte, regardant son amant.
Je voudrois en pouvoir faire davantage, et si je ne remplis pas mon devoir....
Madame C H AR LO, T, V interrompant.
C’en est assez, c’en est assez ; je suis contente de vous.
.,Le chevalier.
JVIoi, j’en stîis enchanté!
Charlotte^ soupirant.
Ah , maman!
^Grisbourdon.
Ah , la jolie petite maman î Que je voudrois être son fils !
Madame Charlot , se levant^ et s^ avançant
sur le théâtre,
• Eh bien ! qu’as-tu ma Charlotte? Tu soupires mon enfant. Tu crains la bataille? Ton père n’en est pas si fâché que nous ; il est Français. C’est un jour de fête pour lui !
(Grisbourdon , s^ approche ^ et fait de grands ' saluts à madame Chariot. )
, , Madame Charlot,
TT
Je suis votre servante, je suis votre servante,
père Grisbourdon. ( A pari. ) Oh ! le vilain homme !
Grisbourdon.
Astre du jour , beau soleil levant , etoile de la nuit , élément de la nature , aimant de l’homme , je vous souhaite le bon jour , la rélicité et l’accompbssenient des joyes de ce monde. ( Tous rient, )
Le chevalier,^ part.
Le coquin! Ah! les prêtres, les prêtres!
Madame C H A R L O T , riant à part.
Le taftUiFe! Je ne peux cependant m’empeclier d’en rire. — Comment , vous n’êtes pas encore corrigé? Vous savez que mon Chariot n’aime pas les complimens et moi je les abhorre; croyez-moi , faites votre métier , on va donner une bataille , allez vous recueillir.
Grisbourdon , en sortant , avec un air cafi fard et dissimulé, •
Tu me le payeras. ( H sort, ) .
LE CHEVALIER, LES PRÉCÉDENS
Le chevalier.
I L faut convenir , madame Chariot , que ce père Gribourdonest yn hypocrite bieninsuppoi-
table ! personne ne l’aime/ A propos , monsieur Chariot est Français ; ah î- que j’en suis bien aise!
Madame C H X» R L o T , gaîmcnt. '
Vraiment oui ^ mon Chariot est Français ^ M. le chevalier ; et entre nous, soit dit', les Français valent bien les Allemands.
( Pendant cette scene , Charlotte recèle y et lit , la lettre du chevalier ; tout h as, )
Charlotte, Æ part .
Fuir avec lui ! je ne puis m’y résoudre.
Le Chevalier.
^ Un seul en vaut dix. Comme ils sont intrépides , depuis qu’ils combattent pour la liberté ! iMi ! vous avez bien raison , madame Chariot : quel pays ! quelle nation ! c[uel peuple aimable! Ils se battent' en chantant.
Madame C H ,A R L o T. '
Oui , M. le chevalier , les Français sont uniques; ils sont tous comme mon Ôiarlot. Quoi!
vous ne^ vous é:icz pas encore apperçu , à son activité, a son aimable urbanité , qu’il étoit français ? Il fait plus de besogne à lui scul^en deux jours que cent allemands en deux mois ; à la cave , à la cuisine , à la table des généraux , des offi- • ciers , des soldats , tout est également rempli d’un coup -d’œil. Ah, mon Chariot, si tout les Français te ressemblent , et qu’ils fassens une incursion sur notre territoire, j’ai bien peur
que toutes les allemandes ne s’incotpomnt dans l’armée française.
Le Chevalier.
C’est bien dommage , madame Chariot, que vous ne soyez pas française î
Madame C H A R L o T.
Grand merci du compliment ; et que^ me manque-t-il donc., je vous prie, pour l’etre? Mais j’admire ma bonne-foi ; vous êtes le fils du général Clairfait , vous venez sans doute pour m’éprouver >
Le Chevalier, P interrompant.
Ah! madame Chariot, c’est me faire injure !
je vous aime bien, je vous en assure^ vous êtes si bonne , si belle , si aimable , si spirituelle ; mais je crains que vous ne disiez trop ouvertement votre façon de penser.
Madame C H A R L O T , regardant sa fille.
Ouais ! que veulent dire ses regards > ( Au chevalier ,, en le contrefaisant. ) Mais vous etes si bonne , si belle , si aimable, si spirituelle. Et je tremble, M. le chevalier, que je ne sois qu’une •bête avec vous.
Charlotte , cherchant à détourner V attention . de sa mère.
Maman a raison , M. le chevalier ; c’est comme si elle étoit française , puisque mon père est français. Que je voudrois bien aller en France!
Madame ChaRLOT,^ part. ,
Je crois sérieusement que déjà cette petite
fille me trompe. S’ils ëtoient d’accord > Terminons ceci, et examinons cela de plus près.
Le chevalier.
Belle Charlotte, nous pouvons y aller tous aujourd’hui; les droits de Phomme se font sentir dans tous les cœurs. Ce sont les Français qui les ont ressuscités pour le bonheur du monde.
' Madame C H A R L o T.
Le croyez -vous? ( A part.) il en est persuadé.
Charlotte, avec empressement.
Et ceux de la femme , M. le chevalier, y sontils aussi ressuscités ? '
Madame CharLO^T, V interrompant.
En voici bien d’un autre! Pas encore, mademoiselle, pas encore. ( A part, ) Comme ce germe circule ! oh ! voilà qui est fini , il n’est ^plus possible de lui rien taire; c’est l’esprit de son père: elle devine ce qu’elle ne sait pas.
Le chevalier, V interrompant.
Pardonnez - moi , madame Chariot, les filles y sont majeures à seize ans ; èt peuvent , en dépit d’un pouvoir abusif, choisir un époux à leur gré.
Madame C H A R L O T.
Ce n’est pas ce que je vous demande, ce n’est pas ce que je vous demande , M. le che-
valier, vous êtes bien empressé d’instruire ma fille.
Clî'ARLOTTE, avec gaîté.
Oh , que c’est charmant ! mais je n’ai que seize ans.
Madame C H A R L o T.
C’est bien dommage , en vérité ! Mais voyez donc cette petite fille ; comme son esprit s’enflamme ,avec ses droits de l’homme /Elle croit déjà être en France.
Le chevalier,^ part.
Plût au ciel !•
Madame C H A R L O t: écoutant.
Hein ! plaît-il >
Le chevalier.
J’admire le pouvoir de la nature.
Madame C H A R L o T.
C’est fort bien ; mais entre nous soit dit , M. le philosophe, votre morale ne vaut rien pour les filles du pauvre monde.’ Depuis quelque temps , je m’apperçois que vous suivez ma fille de près , mais elle n’est pas pour vous ; l’entendez-vous bien ? Vous êtes le fils d’un général ; elle n’épousera jamais qu’un simple et brave soldat comme son père. Je me suis^ expliquée en deux mots ; je suis votre servante , M. le chevalier. Et vous , petite fille , rentrez.
( Charlétte se retire en regardant le cheva-^ lier , et lui faisant des signes. Madame Chariot r’r/2 appercevant , la suit, )
Madame C H A R l O T.
Dieu me pardonne , je crois qu’elle lui fait des signes ! Oh î oh ! je vais dire cela, à ton père , et nous verrons comme il prendra tout ceci; en vérité il n’y a plus d’enfans..
CHARIOT, LES PRÉCÉDENS
femme, ma fille , allons, venez m’aider, que j’achève , avant le dîner , de mettre ce vin en bouteille.
jk. . ^ «
• LE Chevalier..
Est-il bon , M. Chariot , votre vin } De quel canton est-il ?
ChARLOT, avec gaîté.
II est de Bordeaux : excellent , bon patriote comme moi ; nous sommes du même pays ; c’est vous en dire assez. ( A part.) O mes chers concitoyens ! c’est pour vous que je le^ mets en bouteille : les Allemands n’en tâterontqu ’avec le bout de la lame , à condition encore^ qu’ils se patriotiseront. ( haut. ) ÀWons ^ malemme, ne perdons pas de temps. Les soldats^ ont dîné ; .les généraux vont livrer le combat \ les Français vont nous donner le bal; il faut bien , moi , que je prépare le repas.
- Madame C H A R L O T.
Toujours gai, toujours aimable, au milieu des orages : rien ne t’afflige. Cependant . . . ( en regardant sa fille, ) Oh ! non , ce n’est pas le moment; allons , suivez - moi , mademoiselle.
( ELU sort, )
LE Chevalier.
Et moi, je vais tout préparer pour déserter avec mon adorable Charlotte.
SCENE I y
UN ESPION FRANÇAIS , déguisé en marr chand d’eau-de-vie, CHARLOT.
Brand’vin , brand’vin ; soldats , qui en veut ?
C H A R L O T , examinant.
Ce marchand d’eau-de-vie n’est pas allemand; il est Français. C’est lui. ( s"* approchant de lui ) Camarade, est-elle bonne votre eau-de-vie >
Excellente.
Excellente > Brave Français !. tu exposes ta vie pour servir la plus belle de toutes les causes; mais ne parle pas, si tu ne veux pas être reconnu. Je suis français: parlons bas; prêt à seconder tes projets. L’armée de mes concî-, royens est-ell-e près d’ici?
l’E s pi O N.
Elle n’est qu’à une demi-lieue; elle a bivaquépendant trente-six heures, sans rien prendre ; et sa fatigue n’a fait qu’augmenter son courage,
C H A R L O T , avec une joie délirante,
O Français ! O ma patrie ! Achève, mon ami ; raconte-moi tout. Et cet intrépide général-soldat , l’incomparable Dumourier >
Alexandre n’eût été qu’un petit garçon à ses côtés ; c'est Mars en personne qui combat pour la liberté : la terre asservie n’eut qu’un Hercule, pour briser les sceptres des tyrans; la France en a produit des milliers , pour les détruire : juge si leur règne peut s’étendre plus loin.
'ChaRLOT, avec enthousiasme.
’ Tu m’enchantes ! Et je suis dans le camp de nos ennemis > Et Chariot n’est .pas au milieu' de l’armée de ses concitoyens? Ma fortune, ma , femme , mes enfans m’y. retiennent malgré moi. J’abandonne toin; je veux mourir Français. Ce bras n’a pas encore perdu' toute sa vigueur,'*^ il doit venger sa patrie, et j’y vole.
l’Espion, V arrêtant par le bras.
> Arrête! Tu peux encore ^ mieux servir ton pays ; crois- tu que la France manque de bras > Il lui faut des amis , chez un un peuple encore aux fers: ton état te mec à même d’avoir. af--
1 ' faire
faire au soldat comme à l’officier; il faut briser les chaînes de ces victimes des tyrans; ils ne demandent qu’à s’instruire; il faut .les éclairer. '
Tu as raison , camarade : si je pouvois me procurer le décret qui oftre à tout déserteur line pension honorable,
l’espion, urant dt dessous sa veste une quantité
de décrets.
En voilà un assez grand nombre pour mettre l’armée des ennemis en déroute.
Chariot, les prenant avec empressement.
Donne, camarade; il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. Les généraux sont occupés du plan d’attaque, et les soldats étendus sur le sol qui , dans quelques heures , sera arrosé de leur sang, attendent paisiblement l’ordre du tyran qui doit les faire égorger.
Profitons de ce moment favorable. ( Il va au fond du théâtre. ) Hé camarade ! allons , du courage; buvons le rogome ; c’est; le jour de la victoire , ( à part. ) pour la France , j’espère.
( Tous les soldats se lèvent. )
Un Soldat.
Brandevin rasade camarade. Tuer tous les 'Français, pendre tous les déserteurs à nous. Jlix bonne franqouse.
Marchand de bran devin , donnez rasade , c’est moi qui régale.
Toi , bon Français. ( Tous boivent ensemble.)
Camarade, on vous trompe; les Français sont vos amis , ils ne veulent que détruire les tyrans pour délivrer les nations ; ils ont commencé par le leur; imitez-les; les soldats sont tous frères , et doivent se réunir pour la cause universelle des peuples. ( Distri^ huant les décrets à quelques soldats qui entendent le français,) Vous lisez le français , camarades > Instruisez en allemand ceux qui ne l’entendent pas. .
Le Soldat.
Ya , ya. Camarades, suivez-moi sous la tente \ moi lire le français.
ChaRLOT,^ V espion.
Citoyens Français , tout en versant le rogome , faites bien votre métier; jamais il ne fut plus honorable. Voilà l’heure de servir la table des officiers et des généraux. J’ai besoin de les écouter aujourd’hui.
Allons , mon ami , il faut nous signaler ; courage , hardiesse , il ne nous en faut pas davantage pour vaincre ; la liberté nous ouvr« toutes les portes.
Chariot, seii /,
G A RÏ)ONS-NOUS bien de faire part à madame Chariot de mon projet ; c’est une femme charmante ,, belle, adorable, que tout le monde m’envie ; mais elle est femme , et la langue d’une femelle fait autant de bruit que. le canon. C’est bien dommage ! Si ces jolis animaux étoient muets , ils seroient parfaits. La voici Mais quel air de tristesse ! Ah ! je «vois ce
que c’est. C’est la bataille qui l’afflige.
CHARLOT, madame CH ARLOT, Chariot.
* . Eh bien î quoi ? qu’est^cè, ma chère femme ? Tu n’as pas encore pris ton joli minois de tous les jours? Oh! pour celui des dimanches, personne n’y tient ; il est si beau , si frais , si reposé , qu’il me semble toujours que je le vois pour la première fois.
Madame CHARIOT. ^ .
Mon Chariot, laisse la plaisanterie; je vais t’affliger.
CHARIOT
M’affliger ?
Madame C H A R L O T,
suis sûre. -,
Ce seroit pour la première fois. Mais voyons.
Madame C H A R L O T,
Ta fille est amoureuse.
• Ce n’est que cela ? Tu l’étois bien de moi -à son âge , e,t tu n’avois que seize ans , quand tu me donnas cet aimable enfant.
Madame CharloT.
J’en conviens; mais tu^ne devinerois jamais celui que ta fille aime ? C’est le fils de Clerfait, général , et je crains bien qu’ils ne soient bientôt d’accord.
C H A R L O T , réfUchissant.
■ Tu avois raison ; cette nouvelle m’afflige. C’est un grand qui pense que l’honneur du soldat est aussi bas que la modicité de sa paye. Je saurai lui apprendre le contraire.^ Que je le voye roder autour de ma cantine; je lui montrerai ce que c'est que la valeur d un brave soldat, né français , ( à part) et bientôt républicain.
Mad. ChaRLOT , le prenant par la main.
Tu te fâches , mon Chariot ; point d’éclat , mon ami; tu n’es pas en France; c’est le fils
d’un noble , et nous ne sommes que des vivandiers.
Chariot , avec froideur et haussant les épaules.
D’un noble!.... Ma femme, c’est bon^ je connois mon état , ( à part, ) me^ droits et mon courage.
Madame CHARIOT.
Tiens , mon ami, tu dissimules avec moi , tu ^
me caches un projet Que je suis fachee
de t’avoir dit cela. Embrasse-moi ! ma Charlotte est sage ; c’est un enfant qui n’entend aucune malice^ gardons-nous bien de lui en faire aucun reproche.
Chariot.
Tu as raison, ma belle amie ^ allons , fais dresser la table des généraux. ( A part, ) Et moi , je vais faire un tour dans la tente des soldats. Ah ! M. le comte du Saint-Empire , généralissime de l’armée inmériale , vous, me payerez çher aujourd’hui l’auront que vous vouliez faire à mon honneur! Je vous mettrai en quatre ■ comme vos seize quartiers de noblesse. ( Il sort, )
SCENE VIL
Madame C H A H. L O T , seule.
Mon Chariot n’est pas content. J’ai doublement à craindre de son ame et de sa tete ; il m’aime ; sa fortune est fixée en Allemagne , et il brûle de la quitter. Les Français sont au
bas d’Anderlech Seront-ils vainqueurs ? Je
le crains, et cependant je le désire: leur cause» est la nôtre , et mon mari est Français*
SCENE V I I I
UN A IDE- DE-CAMP AUTRICHIEN, CHAP.LOT , d’un autre côté que l’aidede-camp , madame CHARLOT.
li’ Aide - de - Camp , en français-allemand.
Al LO NS, M. Chariot, vite, que l’on serve le diné des généraux. On part dans une heure pour fondre sur les Français.
■ Comment ! le couvert n’est pas encore mis ? Hé Lafrance ^ Charlotte , ma femme , Sans- Peur , eh dépêchez-vous tous ; vite le dîné des généraux.
' ( Tous se dépêchent de mettre le couvert , et on garnit la table de toutes sortes de mets recherchés , en f O tme ambigu. )
Approchez - vous, M. Chariot, la victoire èst pour nous ; il faut nous régaler aujourd’hui,
Je vais vous faire servir un dîné délicieux.
Vous avez besoin de confortatifs : les Français marchent rude dans les Pays-Bas, voyez-vous; et pour les en chasser, il faut du courage et des forces. ( A part, ) Tous les conson^més du
monde ne vous serviront de rien ; vous serez battus à platte couture.
l’Aide-de-Camp.
Que marmotez-vous là tout bas , M. Chariot ?
Vous avez toujours l’air distrait.
Est-ce que mob esprit n’est pas partout ?
( regardant la tahlc, ) Fort bien ; voilà une table servie comme un festin de noce. Allons, ma femme, ma fille, et vous tous sortez. ^
Madame C H A R L O T.* *
Pourquoi donc, mon ami?
Vas toujours, ma femme, fait ce que je te dis. J’ai mes raisons. ( Elles sortent, )
L’AIDE-DE-CAMP, CHARLOT
l’AidE-DE-Camp , lui frappant sur V épaule.
Vive M. Chariot ! Quel art , quelle sagacité dans ses repas ! ( lui frappant sur V épaule. ) En vérité , mon cher Chariot , vous êtes le dieu de la table. Vous avez été , à ce qu’on m’a dit, le chef de cuisine du roi de Prusse ; c’étoit un grand Cornus. \
Charlot, se frottant le menton*
• Ne vous gênez pas. ( lui ôtant la main de
dessus Vépaule. ) Oui , et je n’en suis pas plus fier, voyez-vous; majs les temps sont bien changés , et les rois
l’Aide-de-Camp.
Ils triompheront , n’en doutez pas : Mirabeau^Tonneau l’a ’ prédit. Sa légion n’a pas encore donné.
Mirabeau-Tonneau l’a prédit , par la raison que ses brigands n’ont pas encore donné > Ivrogne et mauvais citoyen, si je ne craignois que poûr
moi. ....
l’Aide-DE-Camp, V interrompant.
Écoutez, nions Chariot , malgré votre ruse, vous venez de vous trahir. . . . Vous n’aimez pas les Allemands , et l’on vous soupçonne.
Je vous entends ; mais on a besoin de moi.
Vous avez dit le mot. Sans votre art, vous seriez serré de près, c^est moi qui vous en assure. J’admire encore cette table î Le prince de Wirtemberg va livrer une bataille sanglante; il a besoin de prendre des forces. Je vais l’avertir. [Revenant sur ses pas,) A propos, vous ne savez pas ? L’archiduc veut allumer le premier la mèche au canon ; l’héroïsme de ce prince ne re'veille pas votre courage ?
Charlot, se frottant les mains.
Il ne réveille pas mon courage ? oh ! je vous
assure qu’il le redouble. Dépêchez-vous d’aller avertir son excellence. LeNjdlné se refroidit, et les Français s’avancent.
l*Aide-de-Camp. '
Ils resteront dans la plaine , j’y compte.
( ïl sort. )
C H A R L O T , /e regardant aller.
Compte , compte, tu compteras sans ton
hôte; vil et rempant esclave! Il est déjà
loin ; le prince de Wirtemberg est occupé à ranger ses troupes en ordre de bataille, et quand il reviendra par le quartier-général , il n’y trouvera pas un soldat. ( S' approchant des tentes des soldats ) Allons , mes amis , mes braves camarades , sauvez-vous' tous , volez vers les drapeaux de la république française , et ne rentrez dans vos foyers , que pour y planter l’afbre de la liberté.
SCENE X
CHARLOT, quinze cents soldats Autrichiens avec leurs fusils , havre - sacs. La scène se remplit de soldats.
Quel nombre formidable ! Ils sont plus de quinze cents. Hé vite-, descendez par cette colline dans la plaine.
Un Solda T s'approchant de la table.
Camarade, la bonne chère n’est pas pour
nous. Mauvaise flèche salée, brouté souerche, c’est notre bonne chère. Oh ! les bons petits poulets ! La bonne frigousse , sent bonne ca-« marade , pour nos officiers ; natre hôte , goûter-là nous t Nous partons tous , camarade.
( Tous s' avancent , les uns boivent , les autres prennent dans les plats. )
CHARLOT,.ye donnant des coups dans la tête»
Ah ! les enragés ! les affamés ! ils vont tout achever. ( Aux soldats» ) Hé ! mes amis , îié perdez pas de temps , nous serions tous perdus ^ si l’on nous surprenoit ensemble. ( A part» ) Comme ils m’écoutent î je n’aurai jamais lô
temps Allons .... allons , c’en est assezé
ils ont la fringale ; ils ne laisseront rien ; c’est comm une bande de chevaux normands sur une aire d’avoine.
Uk Soldat, avec un gigot qidll einporte»
Camarade, notre bon hôte a raison. Allons hous en actuellement servir sous les drapeaux de la bonne nation.
Celuhîà , a son affaire , il est modeste.
Un deuxième Soldat, emportant un jambon»
Moi servir la France de tout mon cœür.
Ils ne se gênent pas.
Un troisième Soldat, un lièvre à la bouche et s"* étranglant pour parler»
Moi vais actuellement avec plaisir en France. Jamais moi mangir si bonne morceau.
Chariot, en colère.
Parbleu î je’ le crois bien, et je ne l’aurois pas si bien piqué pour ta bouche; mais finissez donc , emportez tout, et allez vous en vite; j’en serai plutôt débarassé.
' Chaque Soldat tombe avec précipitation sur la table.. Les uns emportent les bouteilles , Vautres le pain, les viandes , et le dessert. En un clin-dt æil la table est nette ; un soldat tient à sa main une jatte de fromage à la crème ^ et mange avec tant de vitesse qidil s'en met au visage. Il en donne CL. un de ses camarades qui U imite et se regardant.,, ils rient Vun de Vautre. Ils sortent tous par la dernière coulisse de V avant-scène, un dernier soldat revient pour embrasser Chariot et dit en aile*, mand , bonhote franqoise moi ne vous oublierai jamais , moi me rappellerai toujours de vous , a Dieu, bonhote française. ,
Chariot.
Je le crois bien ; il est du moins reconnoissant.
- Chariot, seul regardant la table .r
Comme elle est nette ! ah ! 'les habiles gens que les soldats pour dégarnir une table î cela ne fait pas mon compte; mais je sers mon pays, et les soldats des deux patries qui brûlent de se réunir pour la cause commune de la liberté. Voyons quel prétexte vais-je trouver > J’ai dequoi remplacer le diné , mais il n’est pas aussi aisé d’en imposer à ma femme. Ah ! si elle
savoir hé bien ! quand elle le sauroit ?....
bem^ hem..,, die se fâçheroit. Je l’aime a
folie ; mais ma femme est une femme ; et je n’ai qu’une patrie. Que dirai- je t D’abord je
n’y étois pas quinze cents hommes contre
un seul, des déserteurs affamés comme des loups,
voilà mon excuse Parbleu! elle est excellente,
et le prince de Wirtemberg lui -même n’en
exigerait pas une meilleure Cependant quand
j'y pense, je joue gros jeu ! l’aide - dé - camp du général , m’a dit qu’on me soupçonnoit ; et ce pauvre diable de marchand d’eau-de-vie , je ne le vois pas revenir ? Il fait bien son métier, il .risque le tout pour le tout, 11 n’a qu’une vie à perdre , et trente mille hommes à gagner... Allons, nous marcherons ensemble.... ( en sefro-’ tant le cou, ) Mais voyons à remplacer le diné , j’en ai le tems : ils sont occupés aujourd’hui à leur plan d’attaque. ( On entend un grand bruit dans les coulisses et plusieurs voix de soldats qui disent : c^est un espion français ,, U faut le pendre. ) Oh ! le pauvre malheureux ! son affaire est
faite. Et moi , on arrive Du courage et du
front , il ne me trahira pas ; 'il est Français.
SCENE X I
L’AIDE- DE -CAMP; CHARLOT ; PLU- SIEURS SOLDATS tenant au collet le marchand d'eau-de-vie , espion \ PLUSIEURS OFFICIERS; Madame CHARLOT ; CHARLOTTE.
L’ai de-d e-c a mp.
Scélérat! qui es-tu>Tu n’es ^pas Allemand } .
L’espion; contrefaisant V allemand»
Moi , fils de suisse de père en fils.
L’aide-de-camp.
Il parle mieux français que nous , je gage.
Chariot.
Le pauvre diable ! Est-ce sa faute si son père lui a toujours parlé cette langue?
L’aide-de-camp.
M. le railleur , vous ’ oubliez qu’il Vient de dire qu’il est suisse de père en tils.
.Chariot.
Je l’ai bien entendu ; mais suisse de maison , n’est-ce pas ? ( En regardant V espion. )
L’E. SPION, regardant Chariot. -
Ya, ya , suisse de maison, m’en fadre, dimeurer en France,
C H^A R I O T , riant. '
Quand je vpiis* le disois ; Oh! je me connois en français; et je ne vous en impose pas.
( A pari ) Je m’entends.
Madame CHARIOT, bas.
Tu ne m’en imposes' pas à moi ?
,, Chariot, bas.
Chutî^ma femme ; vous êtes rna divinité , je ne peux rien vous cacher.
( Madame Chariot , le menaçant avec le poing. ) . .
L’aide-de-camp.
Voici le général et bientôt....
SCENE XI I I
LES PRÉCÉDENS ; le général CLERFAIT ; le chevalier ; le prince de WIR-
TEMBERG; GRISBOURDON.
M O N prince , quinze cents hommes du quartier-général viennent de .déserter ; et voilà le traître qui les a débauchés ( Montrant Vcs^ pion, )
G RT S B O U RD O N , has , à V aide -de- camp,
' N’oubliez pas que Chariot est son complice.
L’aide- 'DE - c*a m p.
Ce n’est pas le moment.. .. Celui-ci demande de la réflexion : M. Chariot est le meilleur cuisinier de l’armée.
L’espion.
Monseigneur , moi innocent , bon allemand.
Le prince de WiRTEMBERG, avec colère,
Scélérat ! je ne me bornerai pas à te faire donner la mort , tu périras, dans des tourmens
affreux. Qu’on l’enchaîne et qu’on le garde à vue.. .. Mettons -nous à table.... Comment, jé ' ne suis pas encore servi ? ( On emmène. V espion, )
GRISB0UHÎ)0N,<^ part.
Et l’on n’emmênera pas ce frippon de Chariot? Après le dîner nous verrons.
Madame C H A R L O T , effrayée.
Miséricorde ! il n’y a plus rien.
Monseigneur , j’étois à mettre en bouteille , pour votre excellence , d’exçellent vin de Bory deaux ; la table étoit servie , et quand je suis rentré, j’ai cru que votre excellence. avoir déjà dîné ; mais quelques plats dispersés m’ont fait ' appercevoir que c’étoient les déserteurs qui avoient balayé le dîner. Monseigneur , le dégât est pour mon compte ; j’ai ’de quoi vdus fournir sur4e-Ghamp un second service. .
Le prince W IRTEMBERG, avec dépit.
Dépêchez-vous donc , monsieur. ( A part, ) Si tout autre que le père Grisbourdon m’eut dénoncé cet homme , je m’en déherois davantage ; cependant je veux l’observer.
Vous allez être obéi dans la minute. Allons , ma femme , et CharlQtte , allons , regarnissez la table.
Madame C H A R L o T.
Mon Dieu ! mon Dieu! quelle journe'e'terriblc ! Elle nous ruine , mon cher Chariot.
Vas toujours , et ne crains rien. ( Ils se di--
pêchent tous trois de regarnir la table. )
Le prince de WiRTEMBERG.
Messieurs , avez-^^us rempli mes ordres ?
les hauteurs d’Anderlech sont-elles bien garnies > le seul moyen de les occuper avec avantage , c’est d’envoyer une avant-garde de deux, mille hommes au-devant de l’ennemi, et de lui faire donner une fausse attaque ; je ne suis pas fâché qu’il s’avance , tout l’avantage est pour nous. '
( Le chevalier se détourne , pour regarder Charlotte. )
L^AIDE-DE-CAMP
M. le chevalier, que regardez-vous donc?
Ah ! je vois , la fille de notre hôte vous a donné dans la visière. Elle est ma foi jolie; mais la mère est encore plus belle'.
Le général ClerFAIT.
Madame Chariot ? c’est la plus belle femme de l’armée.
Le prince de W I R T E M B E R G.
Et dites aussi de l’Allemagne. Savez -vous qu’elle est plus que belle , madame Chariot ? elle. a un esprit d’ange; j’en fais beaucoup de cas !
. GhARLOT, bas ^ à sa fannvc,
Fcoutez, écoutez , ma femme, ceci demande toute votre attention ; on parle de vous , on , fait l’apologie de vos charmes. ( Ah dam ! il y a de quoi dire ). Approchez-vous donc , justifiez les éloges que l’on fait de. votre personne \ tachez de me dérider le prince de'Wirtemberg , cela dépend de vous.
Madame CharloT.
Ah ! finissez vos plaisanteries , M. Chariot je suis fâchez contre, vous plus que vous né pensez. .
C H -A R L O T , arrangeant là ^tahU.
Fâchez contre moi, mon ange, c’est du nouveau , vive les femmes , pour ressusciter leurs maris ; il ne me falloir qu’une bonne querelle d’allemand pour me rendre le plus fou des hommes , et le plus amoureux des^ maris. Une femme d’esprit entend si bien cela.
Madame C H A R l. o T , riant avec exlat^
Ah! ah! ahi qu’il est aimable^ mon Chariot!
il ne m’est pas possible de me fâcher contre lui; ahî si tous les Français te ressemblent!
r Charlot.
Ah ! si toutes les femmes te ressémbloient.
Le chevalier,'^ part.
Ils sont heureux. Mais moi, mais leur aima** ble enfant....
Le prince de WiRTEMBERG, appelant. Madame Chariot? ■
Madame CharlOT , s’approchant avec préci-
- pitaùon,
Qu’est-ce qu’il y a pour votre service , monseigneur >
Le prince, de W IRT,EMBERG.
Vous êtes toujours obligeante. {-A pan, ) Qiiestionnons-là.
Madame. C H A R L' O T.
Je^ne fais que mon devoir, monseigneur.
Le prince de WiRTEMBERG.
'Vous avez plusieurs cnlans? '
Madame C H A R L O T.
Trois , monseigneur ; deux garçons et ma , fille.
Le général G L E R EA I Tl i
Elle esc jolie, votre fille ; elle vous ressemble, madame Chariot.
L E ’ C H E V A L I ER , regardant Charlotte,
Ah! oui, mon père, elle est’ jolie, douce, aimable c’est le portrait de sa mère, f ^
Le . général CLE R FAIT, ^ part.
Je crois que mon fils en est amoureux \ on le seroit à moins. ( En examinant Charlotte, )
Madame C H A R L o T.
Eh î messieurs , de grâce cessez vos éloges ; les femmes de notre état s’occupent-elles de la beauté ? Quelques vertus roturières font tout notre ornement.
C’est répondre J messieurs; une femme de cour ne s’en tireroit pas mieux.
Le prince de \V i R T E M B E R G.
On distingue madame Chariot, et sa réputation est faite. ( A part.) J’aurpis bien de la peine à me ^persuader qu’ils sont coupables. •
Chariot.
' Ah! si le sort l’avoit voulu, monseigneur, elle auroit été bien loin , mais elle s’est arrêtée ,avec moi .en son chemin.
Madame Chariot.
Monseigneur , ne l’écoutez pas , il se ‘moque toujours de mo;i ^ mais je le lui rends bien.
Chariot.
Eh ! vive ma femme ! quand elle setoir fran - ' caise elle ne vous traiteroit pas mieux.
Chariotte.
Maman ?
■■ •' " Madame C H a R l *0 T.
'Eh bien ! mademoiselle ? Sortez.
l’aide - DE-CAMP,
Vous êtes trop sévère , madame Chariot , pour une femme d’esprit.
Madame .ChaRLOT.
Cette sévérité ne se trouve pas toujours dans la morale des hommes ; et je sais très-bien , messieurs , que pour seduire les filles , on fait des complimens aux mères ; mais je n’en suis pas la dupe.
Charlot,^ part.
Attrapes. ( Haut, ) Monseigneur , vous êtes servi. ( lU vont pour se mettre à table, on entend la trompette et des coups de fusils dans le lointain. )
Le prince de W irtemberg.
Voila le signal' de l’attaque , messieurs, à vos postes ; nous n’en souperons que mieux ce soir, après la victoire. ( On entend la generale
et le canon, )
( A Vàfficier. )
Faites défiler les troupes.
L’aide-de-camp.
Tentes à bas , aux armes , officiers à la tête
de vos troupes.
( Un grand nombre de soldats ployent les
tentes. Lés tambours traversent la scène, en b at‘
tant la générale ; le camp disparoît , et vide la scène. )
Le prince de WiRTÉmberg , au père Gris-
bourdon.
Aumônier, donnez la bénédiction alarmée.
Je vais livrer la bataille.
GriSBOURDON j monte sur un hanc , et aspergeant V armée autrichienne , dit : ) Soldats , que Dieu bénisse vos armes et sanctifie vos âmes.
Charlot,^ part,
Frippon , tu leur en donne pour leur argent.
Il étoit décidé qu’ils ne dîneroient pas ; je l’aurois juré.
Le chevalier.
: Que vais-je devenir? Allons à la découverte
et choisissons le chemin le pourra me conduire , avec ma dans l’armée française. t
Ma femme, ne bougez pas d’ici , je reviens pour tout ployer ( Il sort, )
plus court qui chère Charlotte,
SCENE XI V
GRISBOURDON, au fond du théâtre,^
Enfin, me voilà maître du champ de bataille. Ah î, madame Chariot , madame Chariot! vous allez voir ce que peut un homme amoureux et un moine irrité.
Madame C H A R L .0 T , Vappercevant,
Miséricorde! seule avec ma fille et ce scélérat !
mais ne nous efTrayons pas ; ma crainte augmenteroit son audace.
GRISBOURDON, dhin air cafard.
des combats dispense ses ministres et le beau sexe de courrir une carrière homicide . vivons, madame Chariot, vivons; peüt-etre au moment où je vous parle M. Chariot n est plus . de ce monde; vous etes belle , je suis amoureux, et nous sommes seuls.
Charlotte.
Ah , maman ! quels yeux effroyables il vous fait !
GRISBOURDON , voulant embrasser madame
Chariot.
Madame Chariot , je veux vous embrasser.
Madame ChaRLOT , reculant d" indignation. ,
Ne m’approchez pas , suppôt de satan sous l’habit d’un ministre de paix.
GRISBOURDON.
Ah ! vous le prenez sur ce ton , madame Chariot» je vais vous apprendre à ne plus vous ' jouer d’un gaillard tel que moi. >
Madame ChaRLOT; courant au fond du
‘ théâtre.
Au secours ! au secours !
Charlotte, criant.
Mon père , mon père!
SCENE X y
LES PRÉCÉDENS , plusieurs soldats autri-chiens traversant la scène en<fiiyant»
L’aidü-de-CAMP, à madame Chariot,
Sauve Z- VOUS , madame Chariot , voila les Français. Le géne'ral Diimoiirier est à leur tête ; il est furieux ; il n’e'pargneroit pas son père ; si vous tombez sous sa main , il va vous faire prisonnière. ( Il sort, )
Madame C H A R L Oj T ^ avec joie.
Ah ! tant mieux ! j’ai moins à craindre des Français que de cet abominable homitiv.
Grisbourdon, en sortant , r
Tu m’as échappé , mais ’je te rètrôuverai.
( Il sort en courant, ) ", ;
SCENE XV I
Le général DUMOURIER, LES PRÉCÉDENS.
( On entend dans les coulisses le cliquetis des
sabres, ■)
( Dumourier , à la tête d'un détachement, ' L'evant-garde de V armée française rkpousse ctvec avantage les troupes de V ennemi ç traversent la scène en combattant. Madame Chariot prend sa
prend. so-jUle sceis. le bras , et recule sur Vavani* ^ scène. )
Charlotte.
Ah ! mV mère qu’allous-nous devenir ?. ^
Madame C H A R L O T , e/z tremblant.
N’ayez pas peur , ma fille, les Français ne vous /eront pas de mal.
( Les Français repoussent tout-à-fait les Autrichiens dans la coulisse. )
Le général D U MO U R I E R , à la tête de ses ‘ ' • troupes.
Bravo! mes chers compagnons d’armes , bravo!
quels excellèns soldats que les Français républicains ! vous êtes actuellement au degré des héros républicains. Qu’il m’est glorieux de commander à des hommes tels que vous ! mais que vois-je >.... deux femmes , et deux femmes emues par la terreur. ( ^'avançant, ) Rassurez-vous , me<:,dames, nous ne' s'bmmes pas les’ satellites des 'tyrans. ' Loin d’accabler votre sexe, nous le protégeons ; nousr'veiTgeons l’humanité et les saintes lois de la nature piéçonnues. "Nous sommes , des hommes , amis des hommes , et nos vos enneihis^ : ^ ^
Madame C H A R L ,o T,
C’est un Français !
< Le général D U M O U R I E R. , C’e*st-là votre fille, madame?
^ Madame C H A R L O T,
Oui , monsieur.
Le général DuMOüRTER.
L’aimable enfant ; elle est belle comme l’amour et vous êtes sa mère? Mais puis-je sans indis- -crétion vous demander <^uel esc l’etat de votie époux ?
Mad. C H A R L O T, bdissant les yeux.
Il est Français, et
Le général D U M O U R I E R.
J’entends ; il est attaché au service de Léopold.
Madame C H A R L o T.
Oui, monsieur, il est cantinier de l’armée.
DumOURIER, Vemhrassant
Quoi, madame î vous êtes l’épouse ^de ce brave homme, de ce respectable français? S il est attaché dans le camp ennemi, il n’en a pas moins servi sa patrie. Je viens de recevoir, de sa part , quinze cents déserteurs Autrichiens. Jugez, madame, si votre époux doit m’être cher !
Mad. Charlot, une agréable surprise.
Ah î le frippon , comme il m’a trompé ! Mais je lui pardonne.
Quoi î madame , auriez-vous pu lui faire un crime d’avoir servi sa patrie et la cause de la liberté ?
Madame C H A R L o T.
Non, monsieur, je suis loin de lui en faire un crime.
Puissent les Français que vous commandez, briser tous les sceptres des tyrans ; rétablir , dans tout l’univers , l’égalité , l’union des peuples, cet amour paternel de nos anciens. Voilà le vœu ^ de toute l’Europe , et c’est le plus ardent que je puisse former pour le bonheur du monde entier,
Madame , si vous n’êtes pas française , vous êtes faite pour le devenir. J’ai deux guerriers intrépides à la tête de mon armée ; la révolution a fait les plus grands prodiges , même sur votre sexe. Les unes à l’envie des autres se signalent; c’est à qui servira mieux la cause publique. Dans la politique , dans les batailles , partout les femmes suivent. nos pas, et votre sexe rivalise actuellement le nôtre ; c’est le fruit • de cette souveraine révolution.
Charlotte./
Oh ! maman , que je voudrois voir ces Françaises ! si je pouvois les imiter.
DumouRIER, r arrêtant.
Vous les verrez bientôt, Mademoiselle; mais nous sommes rompus de fatigue , et nous dévorons la faim. Voudriez-vous, Madame, nous faire servir , à la hâte , un morceau ? ( allant au fond du théâtre. ) Voilà un superbe ambigu qui se présente fort à propos ; permettez-vous ?.
Madame C H A R L o T.
Monsieur , c’est le dîné de nos Généraux ; c'est pour la seconde fois qu’on l’a servi ; les
soldats que mon mari a débauches ont enlevé le premier , et
DUMOURIER, en riant.
Et nous pouvons disposer du second, n’cst-ce pas ? C’est charmant ! ( coupant un morceau de pain et la cuisse d’’une volaille. ) Allons , mes illustres compagnons , mes chers camarades , imitez-moi , c’est le dîné des ennemis, il doit être excellent, il est servi par les grâces. ( Ils mangent tous avec un appétit dévorant., sans )’Nous avons un appétit de diable , une faim de soldat , cela dit tout.
Madame C H A R L O T , s"* approchant ‘de la table et prenant une bouteille.
Je veux vous verser à boire.
Vous trinquerez avec nous, et ce bel ange aussi. ' '
Madame C H A R L O T.
Très - volontiers.
Allons , mes amis , à la santé des soldats
français.
Madame C H A R L o T.
Et moi , je bois à celle de Mars qui les commande. :
C’est trop, aimable dame, et je ne mciite pas cet hommage. ( Regardant Charlotte, j
Allons mes amis , à la santé de la république française, et des hommes libres.
Et de notre Général.
LES PRÉCÉDENS, CHARIOT
au fond du théâtre et levant les bras au ciel,
Que vois-je ! Ma femme qui trinque avec -le général Dumourier > ( Se précipitant dans les bras de Dumourier. ) O ! notre libérateur , dieu des armes , héros magnanime , permettez-moi de vous embrasser bien amicalement , bien fraternellement, et vous aussi mes chers concitoyens , que ]e vous serre dans mes bras ; je sens que je pleure malgré moi ; mais ce sont des larmes de plaisir ! Ma femme leur a tu donné tout ce qu’il leur falloir ? Que voulez vous ? Que désirez-vous ? Mon argent, ma fortune , tout est à vous. O mes concitoyens ! me pardonnezvous ? Je n’ai accepté la place de cantinier de l’armée ennemie, que pour mieux servir mon pays. Mais ne vous hasardez pas dans la plaine, vous êtes attendus aux portes de Bruxelles , et l’on pourroit vous engloutir. Toutes les avenues, l’entrée des forêts , les colines,soht environnées d’embûches; par-tout la mort vous attend. La guerre des tyrans n’est pas la guerre franche des peuples.
Dumourier.
Je le sais ; mais partout la victoire nous attend :
nous étions un peu fatigués, voilà un acompte que nous avons pris. Mon ami , nous nous reverrons , je l’espère; il faut rejoindre l’armée. Allons , camarades , allons chercher notre lit au milieu des champs, nous n’aurons pas la peine de nous déshabiller. Je vous donne, mes amis , demain, à déjeûner à Bruxelles. La bonne nuit que nous allons passer î
Je veux reconnoitre la place où vous allez vous poster, pour pouvoir y porter quelques renforts. . . .
Madame C H A R L O T.
Et moi ]è veux voir ces jeunes guerrières.
Char l o t t e.
. Moi aussi, maman.
Madame C H A R L O T,
Non, mademoiselle ; allez joindre les chariots de la cantine , nous ne serons pas long-temps.
- Dumourier.
Les bonnes gens î L’aimable enfant ! Citoyens guerriers, à l’ordre. Faites marcher la troupe.
( Ils marchent tous en file, au son de. la car-~ magnole. Chariot prend sa femme et sa fille ^ et -ils sortent en sautant, )
Fin du second acte.
SCÈNE PREMIÈRE
Le théâtre représente Ventrée des hauteurs Andrelecfi.
( Deux détachemens de soldats allemands , d* Officiers allejnands J.
L’Aide-de-Camp V aux soldats ).
Soldat^ en embuscade à rentrée de la foret. Vous , par là j moi par ici.
( Ils se divisent en deux , et sortent par le côté opposé. Grisbourdon entre au milieu des deux détachemens en même te ms qu^ils défdent ).
SCENE SECONDE
Grisbourdon seul.
Allons ^ il faut prendre son parti , il a rien à esperer avec madame Chariot. Pour cet espion , leur digne collègue , ce fourbe en rapines , il est déjà pendu, grâces à mes soins, j’espère que M. Chariot ne tardera pas à le suivre. Je l’attends à notre rentrée à Bruxelles ; ah / madame Chariot , vous ne savez donc pas ce que peuvent les désirs méprisés d’un prêtre l Nous ne sommes pas
de ces hommes du monde à qui Tamour fait tourner la tête j nous autres^ nous gardons notre sang-froid, notre à-plomb. La calomnie et la vengeance nous défrayent de vos dédains 5 ah ! vous 'avez de l’esprii' , et vous n’avez pàs celui de craindre le ressentiment de MolinardGrisbourdon. Commençons d’abord par humilier son amour-propre 5 je vais lui écrire qu’elle est laide, que je ne voulois que réprouver , et je vais ^ en* même tems répandre un libel scandaleux sur son compte dans l’armée. Elle s’est déjà faijt beaucoup d’ennemis. Quoiqu’ aimable , elle a quelque chose de lier , de repoussant , qui vous glace; allons, Grisbourdon , ne perdons pas de tems , livrons d’abord le mari , c’est le seul moyen d’obtenir la femme , et si je pouvois seduire la hile aussi. Elle est ma foi gentille ; ah / il faut fair arr^er la femme avec le mari; celavaudroit beaucoup mieux, pas si mal : suivons cette idée , et allons rejoindre le général Clairfait poxrr la mettre à exécution.
SCÈNE III
Le Chevalier , Charlotte ( descendant de la colline, et arrêtant à moitié chemin pour laisser sortir Grisbourdon ).
Le Chevalier tenant Charlotte par la ' main ).
Il est déjà loin. Dissipés vos craintes ^ belle Charlotte ; amour , fais que je puisse?
triomplier de la tyrannie et décider mon amante. Tout est prêt pour notre fuite , c’est le seul moyen de vaincre tous les obstacles.
Charlotte
Ail ! Clievalier , qu’exigés.- vous de moi ?
que faut-il faire ?
LeChevalier.
Suivre le plus tendre , le plus lidele des amans.
Charlot te.
A mon âge , on peut sentir les premiers traits de l’amour ; mon cœur en vous vo^^ant en fut pénétré ; mais mon devoir mon devoir. ... je dépends d’un père , et d’une mère qui m’aiment tendrement.
Le C h e v a l I e R4
Ils ne vous aimeront pas moins. Cet n’est pas eux que je redoute le plus ; c’est mon père, c’est sa tyrannie.... Il ne consentira jamais 'à nous unir; mais, mâ Charlotte , vous connoisséz mon projet ; j’abandonne ma patrie pour servir la cause de la liberté. Ce projet exécuté m’obtient le consentement de vos pareils ; que m’importe ma nation , et les v^ains titres de ma famille / ils n’ont pour olijet que la tyrannie. Je trouverai du . service dans l’armée de la république française ; j’embrasse l’état dé votre père, il n’y a rien que je n’entreprenne pour vous obtenir. •
Charlotte.
Puis-je résister à* l’art que vous avez de
persuader
persuader un cœur sans défiance , et dès ce inoinent , je me sens enfiaanné du même liéroïsine qui anime ces deux jeunes françaises 5 je veux les imiter, pour désarmer mon ])ère et obtenir mon amant de son aveu, mais fuir avec vous ?... Les vêtemens de
J’ai pourvu à tout 5 je me suis muni d’un habit, et de tout ce qui peut favoriser nioi^. amour, et notre fuite. On a raij^on de dire que d’heureuses intelligences veillent au lionheur des amans 5 le dieu d’amour, plus puissant que tou^ les argus , endort leur vigilance j mais j’entends du bruit.
LesVi'écédens ,un bataillon de soldats fran-
Soldats , préparez vos ^armes , l’ennemi occupe cette coiline. ^
Le Chevalier courant au-devant de lui.
loyens. Je jiasse , avec mon a ma nie , dans votre armée ; je veux répandre tout mou sang pour laver la^ tache de celui que j’ai reçu de mes peres.
mon sexe. . . .
Le Chevalier.
SCÈNE IV
Guerrier français , homme libre , au nom de la sainte humanité, daignez recevoir un officier allemand au rang de vos soldats ci-
:\e vos soldats ci-
fAt)Jt?DAWT français laisse tomber soit épée êt se jette au col du Chevalier,
Tous les hommes sont freres , quand l’honneur les rapproche, hrave jeune homme ^ je te reçois avec recoimoissaiice , deviens notre digne compagnon d’armes.
Lé Chevalier^
Si je pdüvols avoir le bonheur de parler tLii général Dumourier.
Rien n’est plus ficlle , rembarras est de savoir où le trouver ; mais nous le verrons ensemble à Bruxelles.
L E C H E v A.E 1ER se retournant.
Je vois s’avancer l’aide de camp de mon ' père , à la tête d’un détachement français , fonçons sur qes vils esclaves.
SCENE V
Les pRlicÉDETsS , L’AinE-hE-CAMP , d la tête d^un détachement autrichien > sur le haut de la colline^
L’AiftE-^DÈ - camp regardant le Chevalier,
Je ne me trompe pas , c’est M. le chevalier , le fils du general Clairfait ^ à la tete de nos ennemis. B is les armes ^ mon officier j, ôü je Vous tue.
L’A DJ U DANT français.
Intrépides soldats de la liberté , feu siu:
l’enneini.
Jp 7'ès la décharge.
Le Chevalier.
En avant sur eux. Il monte la colline, tenant Charlotte parla //zÆ/f/z. Rassurez- vous , mon adorable Charlotte , nous sommes déjà libres. Appercevant Chariot, Fuyons au plus Vite , voilà votre pere.
Char lotte.
J’obéis à la gloire , à l’amour.
SCENE VI
• L’EspiOî ^ , Mde. Charlotte , Charlot.
Ils entrent pendant que les français montent la colline,
I* espion entre par une coulisse opposée à Chariot.
Charlot reconnoissantV espion et volant
dans ses bras.
Quoi , monarrii, te voilà libre ? comment tu n’es pas mottfMais quel accident t’est-il donc arrivé 5 tu as le col tout de travers.
L’Espion le col de travers.
Oh ! ce n’est presque plus rien , c’est un torticolis' d’aventure.
C II A R L O T
Je coiiinience à comprendre. ^ •
. L’Espion.
Àu moment du comliat^ les autrkdilens furieux battoicnt en retraite j fort embarrassés de ma personne , iis se sont Livisés de nf accrocher ; lieureusemeiit ])our moi , (|ue Cjuehjues soldats (pie j’avois g ^^nés , et (pii 31’avoient pas eu le tems de déserter , ont eu en courant la ])olitesse de couper la corde qui me ten oit suspendu eu cérémonie de l’ancien régime ; un autre m’a donmi un verre de braii-de-viii, et me voilà ressuscité. Il m’en reste encore une petite entorse dans leçon ; mais ce ne sera rien. Ça commence à se remettre, allons , vive la liberté , il ne m’en a coulé (]u’ une secousse ; mais c''est la rocaiii- -bole du métier, et de deux mille esclaves j’ai l’ait deux mille hoiniiics.
Ce que c’est c[ue le bonlieiir î Quoi , mon ami , tu as échappé ^ ])Ciit-étre estropié ]>our la vie j c’est une leçon (jui rélioidit bien le feu du courage , n’est-ce pas.
L’Espion.
Avant la cérémonie; mais quami (Su en est revenu , on afifonteroit l’année des Janissaires.
C H A R L o T riant.
Oh ! oh ! oh ! jamais pendu ne fut plus aimable. Allons^ nioh aini^ vivo la repu-
1)lîqiie française ; les hommes qui la dcfoiitient ne peuvent plus périr.
L’E spio X.
.l’en suis, je pense ^ un grand exemple»
et je m’en vante.
C H A R L OT
Tu as raison, je t’admire; mais, ente regardant , je ne puis m’eiii])éclier de rire. . . . Oh î o!i ! ma femme al’aîr bien agité.
Mdc. Cnvr. LOT au fond du tliéaLvc et regardant dans Les coulisses,
Cj'iant Charlotte, Charlotte , je ne la trouve nulle part. S^appuyaiit sur le bras de son. mari. Oh î mon ami, nous l’avons ])erdue ; on nous l’a enlevée , c’eti est fait.
CuARLOT , avec désespoir.
On m’a enlevé ma fille ! o malheureux iiere ! C’èst de notre faute. Avons-nous pu la laisser un iuslaut seule , après ce que nous savions? J’irai ])ar-tôut la chercher ; j’aurai la vie de cet infâme ravisseur, où il aura la mienne. Que sait-on ? Peut-ctre l’at-il conduite dans le fond de rAllemamie ?
Mad. Char LOT » dans la plus vive douleur,
O mon dieu, mon dieu, que je suis mal- Ireureuse ! J’en mourrai de douleur.
Voici le pere de cet infâme ravisseur.
1/ E s P I o N , se sauvant.
Je me sauve.
Les précédens , le général Grisbourdon ^ Soldats au fond du théâtre,
Mad, Charlot allant au-devant du Général,
Monseigneur, je vous demande justice ; rous ne sommes que des pauvres vivandiers.
Mais, vous le savez, riionneur étoit toute notre fortune. M. le Chevalier nous a enleve notre fille,
Grisbourdon , bas au Général, >
C’est une ruse. Monseigneur.
Le Générai, , bas à Grisbourdon,
Je le sais ( haut) : on m’a assuré qiie vous étiez complice du rapt; que vous aviez meme fiivorisé l’amour de iiion fils ,• pour le
faire passer au sei vice de î rance.
Mad.X' H A R ï, O T.
Gomplice? je ne me connoisplus. Les \oiîà ces riol)les qui ne sentirent jaaiais la vertu, et qui ne connurent jamais le véritable lionneur ; ils pensent qu il est de me lire étranger au peuple. Je n ai que deux mots ;\ vous dire ; votre fils épousera ma iille, ou je lui brûle la cervelle. Je le trouvciai, il caebé dans les enfers, et il ne m é^happera pas.
Grisbouhdok. ^
Monseigneur , vous l’entenclës 5 faites un exemple cîe ce misérable.
Le Général , avec orgueil.
Epouser votre fille? quelle audace ! est-rce b\ le ton , le langîige d’un vivandier , d’un homme de votre espèce ?
• C II A R L O T
C’est celui d’un Français , d’uji homme libre , et cette espece vaut bien celle des es-» clave comme vous.
Mad. C H A R L O t;
Mon ami, que fais-tu ?
C II A R L O T
Mon devoir, mon sort est rempli.
‘ Le Général.
'Qnelle audace ?'à moi, soldats. Les soU > (laLs sUivanccnt.
Mad. Char LOT, se Je fiant aux pieds du
Général.
Monseigneur, je vous demande pardon pou^lui : c’est mon fils.... c’est ^ria fillç.,..
Le Général , avec Jierté,
Je n’écoute' rien que mon juste ressenti-»
ment.
Cii A n LOT , avec colère,
Leve-toî : on voit bien que tu n'es pas
Française 5 mais tu le seras bientôt.
Mad. Charlot, avec sensibilité.
■ Cniel, je suis inere, et épouse.
SCENE V I I E , L’ÀIDE-DE-CAMP , LES PRÉCÉDENS
Mon sénéral, Tarnies Française est invln-
cil^le ; cleja'la moitié de nos hommes, sont étcnGhis par terre : votre fils..., je crains de vous affliger , est a la tete d nn détachénient français. Il court au camp de nos ennemis 5 il tourne les armes contre son pays, contre son pere.
. Xj e g e k e r a e •
Le traître !
■ ' C n A E E OT , part avec gaiété.
Je lui pardonne.
Mde. Ch A r eot.
Et ma fille , Monsieur 1 aide -de- camp.
A-Rï OT , avec plus cVcuthcusiasme.
L ’ AID E-D E- CA M P
oui , 11 la ramènera j mais dieu sait comme il nous la rendra.
L E G r N É R A L en colère.
Traîtres , vous n’éiiez pas leurs complices ? quon les enchaîne tous deux, et ()u on les conduise dans les prisons de Lruxelles. J en veux faire un exemple terrible.
Mde. C H A R L OT , se jettant dans les bras
de son ‘mari.
. O mon ami, je u’avois rien a deslrer ^
i^ëtois trop heureuse.
Chari.ot.
Il ne te maiiquoit que d’etre Française ,* mais rassure- toi j tou sort sera bieU;.ot rempli*
L e Généra e.
Otez-les de ma présence, (ouïes amener. ) 11 fautenvover un renfort de dix mille hommes à Bruxelles. Le pi'ince de \\ irteinl^erg m'a donné Tordre 5 quoiyie^ la place soit imprenable, il huit tout prévoir.
Mon Général, on dit que la ville parle de se rendre, et je doute du succès.
Le Général.
Allons , tandis cjuele prince de^Yirtemherg occupe les hauteurs d’Anderiech , et fait feu sur les Français avec avanta^^e , allons par uneconteiiancje soutenue , relever le courage des habit ans de Bruxelles-.
^9oJ -
^ aide-de-cnm-p , Et vous officier, aide-cle-Camp, rassemblez tous les détachemens sur les hauteurs d’Anderlecli.
lis
& ■ i VA
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G R I s B O U R i> ON seu/ se frotant les mams.
Voilà d^ahord un demi-succès ; la petite' m’est échapée, mais je tiens la mère, et son coquin de mari. J’espére les faire prendre tous deuK à la fois. Ah ! Mde. Chariot , voua savez actuellement ce que peut l’orgueil d’un prêtre irrité. Que je la hais ! Quelle est laide . a présent! Voyons quels sont les forfai- s dont je puis encore les charger. ( Jl réfléchit. )
Tape a 'x œ i l , G r i s b o u r n o n.
T A P B A x’oE I X. Dans le fonddu théâtre , nne trique à la main.
Le voilà.^0 scélérat 1*^00 ffard des enfers! Si je poiivois t’envelopper dans ton froc de crimes , et t’assommer avec celte trique. Prenons
nos dimciisloiis pour le saish Il va et
vient. l’EgriHard a les bras nerveux , il ne les a ]'-as énervés à des travaux pénibles.
G R I s B ou R D ON.
Courrons à Bruxelles , ne perdons pas ôa fems , Liir procès (\st déjà. lait. Que j’auraid«
plaisir à contempler cette Mde. Chariot ! Elle aura l^eau faire , ses pleurs , ses cris , sa )oiie mine n’obtieudrout rien j plus elle est ]olie , plus l’exeruple est digne de nos iiiax-unes.
S'e/r allant et reculant de peur , eu voyant Tape Pœil. Qpo vois-je! Est-ce un s])ectre? .... C’est lui. ..... Je ne me trompe
pas C’est ce coquin - d’espion. . • • ;
A Saint EVançois de Sales. . v . On aura coupe sa corde, et le iripp^n en sera ie\enu.
Tape a l’ oe i l , regardant si personne
ne vient.
Oui , Infâme nazlllavd , j’en suis revenu pour t’assommer.
Gris-bourdon , avec hypocrisie .
Ûn moment^ un moinent , mon garçon ; nous pouvons , si tu veux , nous arranger ensemble. Nous sommes à-peii-ju’ès duinénio métier ; Mercure n’a pas dit que les loups se^ J naiiseroieut. Faisons la paix pour l’iiomiour du corps.
, T A P E A l’ ob I l , en colère. •
Mol , de ton métier! Coquin , je suis espion , il est vrai , je Ji’eii fais pas le lier \ niais' c’est pour une bonne cause. Col ctat m’honore , et je l’illustré aujourd’hui j mais toi , glouton ^ paresseux , lâche , inutile a la société ^ coîTupteur des hommes , et ])rofanateur de la morale d’un Dieu clément , ' reçois le châtiment que sa justice te résev-
voit ( Il lui donne des coups de bâton.,
le fait tomber par terre , hd marche snr le
corps , et dit eii sautant dessus lui. ) Es - tu mort, coquin?
, Tl I s r. O U n D O N,
Ouf ! Je rens l’ame.
T A P E A r ’ OE I L.
^ Ce n*est pas à Dieu , maraud , mais on vient.... Si j’étois pris. Gagnons la ville de Bruxelles : allons jouer de mon reste , et ça ira. ( Il sort. )
Grisbouruon , se relevant a moitié y et regardant s^ il est sorti.
Ouf î le misérable m’a cassé les os.
L’AÎDE-DE-CAMP, GRISBOURDON , unearrière-garde de soldats Autrichiens.
L’aij3k-i)k-camp , s^ arrêtant pour regarder
Qrishourdon.
Alte. C’est le père Grisijourdon. AIi ! mon pauvre révérvend. Qui vous a réduit dans un si pilovable état ?
GpcISBOJJRDON.
Ce juisprable espion que nous avons pendu ce inaliu.
Comment î il n’en estjxis mort. C’est bicii étonnant.
GniSBOURDOTî.
Non , (le j)ar tons les diables.
L’aide- i>E-CAMP , Vaidant ci se relever.
Vous jurez mon révérend. Allons, ce ne sera rien. Soldats, conduisez le j)ère Grisbourdoji ^ et rentrons vite à Bruxelles. Les Français nous chassent de par-tout.
SCENE XII
DUMOURIER , à la tête de quatre liomrneS' d cheval ou à pied. Les précederis.
Dcmourier , has à ses compagnons.
< Mes braves camarades, c’est le moment de r nous shpialer 5 nous ne sommes que quatre,
et ils sont au moins ciuàmiite Allons, mes amis, remporUms encore cette victoire. ( Il court sùr I ennemi. ) Rendez-vous , ou je vous passe tons au ÉI de l’épée. ( Tous les soldats et ojjiciers mettent bas les armes. J
L’officier, en tremblant.
Valeureux général, nous sommes sans résistance , les soldats et moi , nous nous rendons.
Dumourier , regardant le moine , et le
tirant dehors des rangs avec la pointe de
Tépée.
Pour ce phantôme aussi lugubre c[ue malfaisant, je II’ en veux point. Je prends
qne des hommes Retire-toi ; vas^ disciple d^escobard , grossir la horde coninse^de tes pareils , je vous réduirai tous à la fois.
(j-aiSBOUR.DON> relevant sa rohe et
se sauvant.
Grand merci , mon général français , et je me sauve.
D U M O U B. I F. R , se metiaîit a la tete du détachement , appercevant les deux sœurs Ferlin g qui se battent en haut de la colline contre cinq officiers allemands.
SCENE XIII
DüMOURier , se reculant dans le fond
du théâtre.
Ce comhat vaut hien le notre ^ deux mes contre cinq allemands j je gage qu’ils Tont être battus. Vo^^^ns ceci 5 c est en vérité curieux , à merveille.
F R E L I N G, çadette.
' Ma sœur, il faut les désarmer.
Frefing, ainee. ^
Chargés vos pistolets , ma sœnr , et don^ îiés-moi le pas.
F R F L I N G, cadette , charge ses pistolets , et court sur V ennemi.
Rendés-vous. ( Elle décharge un pistolet , un soldat tombe par terre s’eneaae. Lés deux sœurs Frehng battent les autrichiens, les désarment. )
F RELIN G, aînée.
Pour celle-ci , ma sœur , elle est bien à nous ; nous soiniiies seuls , ces messieurs ne nous la disputeront pas y mais voici le générai.
SCENE XIV
Les PRÉCÉDENS, le gonér. DUMOURIER.
F R E L I N G , aînée.
Général^ voilà quatre prisonniers ; ils ont Lien fait de se rendre, en montrant le soldat mort. Jour de Dieu , vous en avez la preuve , vous voyèz que nous ne badinons pas ; cet avantage n’est pas mince. Aux .
autn.clùcns , tirant les officiers par le bras , et les traînant 'vers Dumouner. Allons lâches et vils sa tellites des tyrans , humiliezvous devant l’épée de la république française , expédiez par un pardon exemplaire , devant l’Etre supiêmo, la bassesse de votre servitude ^ à genoux , je vous l’ordonne.
Jls tombent tous à ^ genoux aux pieds de Uumourier , et joignant les mains au ciel,
F a. E X t N G, cadette f à Dumourler.
L'attitude ne vous paroît-elle pas originale, général? C’est qnre que de se rendre.
- D ir M O ü R I E R , riant.
Ail, ah, en vérité! j’ai peine à Croire ' tout ce que je vois.
Aux autrichiens.
Levez-vous^ miserai >les, laciies que vous etes. Vous étiez cinq coiitre tleiix 5 un de vous est tué, et les quatre qui restent sont vaincus et réduits 'à se rendre 5 et quels sont CCS liéros de la répuidique française qui vous ont défaits ? Deux feinmes ! Les deux Freling fout un mouvement d^indiouaLiüu contre le oé/iéraL IMe vous fâchez pas , mesdaiiies , vous n’en serez pas moins niéritantes , nioiiis célébrés,; mais il est nécessaire que je leur fasse sentir l’impuis- * sauce absolue de la cause (|u’ils défendent, et du courage invincible (pie donne celle que nous servons. Regardez - les , ils ne ])euvent revenir de leur étonnement ; vo^ez, mesdames , leur surprise. Eh bien ! oui , ce sont deux femmes, deux jeunes personnes ' qui vous ont battus et fait prisonniers.
Enthousiasme l^elliqueux , si la gloire est un ])restlge , celle de la liberté a fait des prodiges qui serviront longtems d’exemple au monde. Allons , guerrieres , conduisez ■ votre complète , elle vous pré^mre de nouveaux lauriers. L’ennemi est reuni en force sur les hauteurs d’Anderlech ; je compte que ces messieurs voudront bien ])ermettre de nous frayer uii passage pour continuer notre route.
F R E L I N G aînée.
Général, j’espere que vous ne nous refu- - serez plus d’aller en embuscade. Je pense que nous nous en accpiittons assez bien. Nous n’exigeons de vous que cette préférence.
De MO CRIER ji
DtrMOüs.iER,^» s’en allant.
Cette préférence! hommes injustes que îi’êtes-vous à portée de rendre comme moi justice à ce sexe aimaljle et aussi valeureux que le nôtre.
Ils sortent sur Vairz Allons , enfants de la
patrie,
F l'N du troisième acte*
SUZETTE, LUCAS
On entend le canon et les coups de fusils ;
ils entrent en courant,
Lucas , regardant de tous côtés.
Ah ! mon Dieu , mon Dieu ! quel tapage !
j’en avions le tintoin brisé. C’est une chose ' bien ^prrible , Sujette , que la guerre.
SuzETTE, avec ingénuité .
C’est bien vrai , Lucas 5 je n’avions jamais vu pareille chose , comme ils se tuont . tous , ces hommes.
Lucas.
Ah ! Sujette , s’ils allions nous tuer aussi ^ nous ^ cela fait peur.
Oh î clame , s’ils en avions la fantaisie , cela se pourroit très-bien.
Lucas.
Et qu’est-ce qui garderoit nos bestiaux ; s’ils nous tuons tous Suze Je ne savons rien de la tiopolidque ; mais ([uoi(jue ça , les Français sont braves ; ils sont dans notre farine depis hier ; ils n’ont pas seuieiiient touche ça , faisant signe dû doigt , et les Allemands vous mangions tout.
Ahî cela est bien vrai ; t’as raison , Lucas,, ils nous dévorent , quand ils passent près des vignes , c’est comvae une grêle , il n’y reste rien , ils mangions jusqu’aux souches.
On entend une cornemuse, ïC
U c A s , écoutant.
Entends-tu la cornemuse du pâtre Y II faut rassembler le troupeau. Allons , Suzette , comme le teins passe donc vite avec vous î Vous ne me disiez plus rien depuis queiique jour \ mademoiselle Suzette.
Suzette,
Ce n’est pas à moi à commencer ; vous êtes toujours à courir après les Français , et vous me laissez la moitié du tems toute seule.
Lucas.
Oh 1 j’en sommes ben fâché , je vous ai^.
mons ben stapeiidant , maïs voyez -voua ïiiamselle'Suzette , je n’vous disons pas tout. Si j ^étions garçon d’une farine , et ([ne je n’eussions ni pere ni mere , ah ! je ne répondrions pas de ce (|ue je ferions. Cet amour de la liberté , c’est si biau ! ça vous remue l’ame ! ça vous donne de l’esprit à ceux (jui n’en avions pas. Je sentons l)en (jue je ferons des nôtres , si la inoutarde nous uumte au nez. Il tire une cocarde de sa poche.
Tenez , voyez-vous ce signe, j’alions la mettre à noire chapeau , que m’a donné un brave soldat français ; il met son chapeau avec un air luron , eli bien ! mamselle Suzette , ne suis-je pas biau? ça me donne un air luron , n’est-ce pas.
S U Z E T T ^ , avec peine.
Allez , monsieur Lucas , je voyons ben que vous voulez me quitter , je ne vous aimons pu , et je ne vous aimerons de la vie.
Je savons très-ben qu’après cela j ’en mourrons, et vous en serez la cause. ; "<o
Lucas. •
Ne me pa.rlez pas comme ça , ne me parlez pas comme ça j cela nous tue tous tout 'vivant , yc^ez-vous ? !
.Eh bien! je n’en parlerons pu , mais à condition que vous ne parlerez pas de nous quitter. J’avonsben assez de peine de penser que vot pere n’ voudra pas que je vous épousions , parce que je sommes pas riche.
ty- •
Lu c A s > avec un air niais.
Tiens , les peres actuellement ? il faut toujours leur porter respect : ça c’est juste,* niais pour les mariages de garçons et de filles , ca ne les regarde pas , c’est ben naturel.
J’allons vous dire , avant de nous en aller , vue chanson que j’avons appris depis hier.
Il regarde le soleil, j’avons le terns , le soleil aie fait que se coucher.
Et si la nuit nous gagne ? Tiens , Lucas, ne nous arrêtons pas pu longtenis , allons rassembler nos bestiaux \ vous savez très- bien quej’allons à Bruxelles de bon matin. Allons, allons, je n’avons pas du teins à perdre.
Lucas.
Morguiene , vous entendrez ma clianson ,
je ne nous sommes pas mis en train pour rien , et pis je savons aussi qu’elle vous fera plaisir 5 vous allez entendre , écoutez seulement. . . Jarnîgoi, ça seroit ben meilleur si Vous la chantiez , vous avez une pu jolie voix que nous , tenez 5 dégoisez-nous ces couple s , vous savez Lire , c’est ben écrit. Oh î dame , c’est un bon républicain qui nous l’a donnée.
Lucas fredonnant Vair : on compteroit^tons
les diamans.
' Je n’avons pas de résistance 5 mais je voua'
Avertissons que si je ne chantons pas hen ;
ne sera pas de notre faute. Je ne savons pas aiitrément cet air.
Lucas..
Chantez donc , ça ben vite.
Couplets sur Pair : On compterolt les Jiamans;
'S ü 2 E T T E chante les couplets,
Liibin étoit un biau garçon ,
Il aiiiioit tendrement son père.
Mais il aimoit aussi Lison,
Qui déplaisoit à sa chère mère.
' • Pour mettre fin à ses malheurs ,
II leur dit un jour en colère :
Je vous ferai verser des pleurs ;
Car jepars demain pour la guerre.
Le pere survient à l’instant ,
Et Lubîn. s’enfuît du ménage ,
En lui disant tout en chantant :
Oh! j’ ai lu le livre du sage.
Il vous apprend , en peu de mots,
V Où s’étendent les. droits d’un pere , On doit le goûter à propos ,
Suivez cet avis salutaire. ( bis')
^ Il faut vivre pour son prochain ,
^ ' ■ C’est la devise de la France ,
Affranchir tout le genre humain Par un grand pacte d’alliance,
/ Rendre aux hommes les saintes loix ' *’ De la nature souveraine.
Peres , voilà quels sonj vos droits.
Yotts enï’ans'^ voilà votre cliaine.
floO
, * Lucas.
QnancT Je vons disions, Mademoiselle Suzette, que c’étoit biau. Tatigué j’vous aimons le double davantage actuellement que vous chantez ben î ; - . . >
01iî je ne chantons pas niieu^ qu’une autre; mais je ne savions pas tout ça. Vous^ avez hien raison ^ M. Lucas, de nous dire e’te chc^nson ëtoit très -jolie. Je voulons aussi l’apprendre ])«ir cœur. Maïs voilà la nuit, je n’aurons jamais le tems de rassembler nos bestiaux , et puis vous savez ben.....
Lucas, riant»
Tiens , ‘ Suzette, c’est fait. Voilà le Pàtrequi rentre. Je gageons qu’il a rassemblé ton troupeau et le mien.
Eh ben, oui allons-nous-en , maïs j’avoni$ ben peur, Lucas,
Lucas, la prenant par le bras»
Allons., donnez-moi votre jolie main. Eh.^ îi’ètes-vbus pas aiec moi? Ei que c’est vilain d’avi>ir ])eur avec son amant, A.h 1- dames t j’allons demain iiiaLin à Bi tixelies ensemble;, vous n’aurez pas peur : je ferons peut-être le vtn'iîge avec ccs fi ançais lurons.
( Ih sortent»
C io3 )
CHARLOTTE, LE CHEVALIER
iCiiAHLOTTE en habit officier ^
Je trcm1>lc... ô ma rnere î .... ô mon pere ! qn’ai-je fait? ' « ■
• Le C h e V, a e I e r.
Mon adorable Charlotte , Vpie .vos alarmes jxiiietrcnt mon cœur! Vous n’avez pas quitte vos parens , pour vous en séparer à jamais. Songez que. ^ vous ne.^vmis en êtes éloignée que dans l’espoir de vous unir à moi. Ah ! Charlotte , 'si vous Vous rappeliez leur sévérité , ^songez, qu’elle étpit aussi terrible que celle de mon pere,. Jamais ils n’auroîent approuvé notre union. II" falloit cesser de nous aimér .ou prendre ensemble le parti dp,^ luite. Pouî'quoi tous repentir d’une déhiarclie qui met le comble à notre félicité? L^armée française est campée près d’ici* "Je - demande dil sèrvîce au Général : il vous connoit déjà , il s’intéresse à votre famille 5 votre pere est Iranqais , il nous unira , nous serons lieûreux,noas le serons : cessez de vous affliger.
. G H lA Ri É O T T E.
Ahf Clairfudt î pourqttoi ,faut-il que la voix de l’amour . .soit pluâ persuasive que celle du devoir.^ *
? io4J
liB CheVAI,Jïb’
Votre devoir- sera rempli, belle Cliai'lotte. Vos pareils sam ont bientôt que vons n’avez pas suivi un homme sans honneur, mais un . époux tendre et respectueux.
- Charlotte.
Eh bien î je me confie à vous. Allons ^ conduisez-inoi auprès de ces deux guerrières qüî combattent à la 'tête de Tarmée Irançalse. Il faut me distinguer : je veux mériter mon amant , mais la nuit est tout-à-^ fait tombée. Comment nous conduire !
Le Chevalier,./^z prenant pax Ici main,.
Je connois le chemin,
Charlotte^ écoutant*
J’entends du bruit. . -
' L E Ch EV A’LI E R.
C’est celui des feuilles qui s^agitent,
•: ^.Charlotte.
Hélas / Mon cœur tremble comme elles,
, Ee c H EY A L I ER, ' , ,
La belle nuit. ! u*- . ; f . ü >
H A R L OT TE
Mais quel sera le jour^qui la suivra?
Le ^C H E V A L I E R.
Celui de riijmeii et de l’amour^ ' ' ,
( io 5 )
StENE III.
Les prêcêdens , les deux Sœurs Fretin g ^ le général^ Egalité à La tête d^un déta-^ chement de volontaires.
F R E L I N Cr aînée , bas à ses soldats Alte. • 1. j;,
L’Égalité.
Qui vive ? . . 'f . * ^
F R E L I N G aînée- Français.*
Égalité.
Avance à Tordre ?
F R E L ING aînée.’ ‘ T
L’ennemi est par-là. r , . ,
’ F R E L I N G, Cadette.
Ne vous trompez-vous pas? Je croîs aü contraire qu’il est de ce côté. *'- " '
LE*Gal, E G’A LITE.
Séparons nos gnerrieres, ieptâcîions- de 1<5 bloquer, ce. n’eSi. qu’un détachement. Ils se partagent en trois et entourent le Chevalier^ et C harlotte hn leur mettdnt là bayonnette sur la poitrine. ' ' , -
F R*É l’i TC G, aînée.
Fa s les armés.
F R É ’l I N gV 'cadettes
Fendez- VOUS.
ri
■ïSI
L ^ Gai. E G A, J. KT
• ^ ^ I LJ. f" *, 1 ' V * L_»
Si- VOUS boneez , vous êtes irions.^,
't r . • L b ÇheV.alier. ' . A
Français , arrêtez. ^ v'.'Vi »v 'A- i'j/'- s v,
Ch' A R B OT T B y jettauv uTt^ ùvi’ per çunft^ Ah ! Chevalier , nous sommes perdus I. *■
É G^ LI TE
C’est la voix d’une femme.
\ h rT
. ■* fu/î ^ \ 1
F R É L I N G , ainee..
Vraiment, c’est une femme..
Le Chevalier y.pOyS.
. ii>v i
] ai déjî
tachemeuts , no.s^eïmemis comn^uns»
F R É LIN G. ài|iée- ...
Ft cette lêmnié?>-, ^ - d -p . ‘
^ rr. J È GA E X T, iJ -Quelle- étrange ^avenjture ! r viin^î ; :
^ ^ / .;'- 'Le C H e" VLi ’ ^
l . C’est mou arnante i la filie du Candiueir d^ l’armée ATitrichxehne.. -v- v* . d.
\ . îÉ GA L.I TÉ..,,
Nous voulons hieiivüiiscroiçç pmais eomme^ il est bon de se,défier^de tous.ceiix qu’on n&: connoitTias, uVYasnblisddirê oh est l’ennemi
et nous suivre.
( if>7 )
L e C h e V a l I e Ri*
Oh très-volontiers î Le camp occupe les hauteurs cV Anderlecli , et ici tout près , est un détachement de deux mille hommes.
!. ’t F ‘r. É L I N G , cadette. •
Ne seroit-ce pas une ruse de guerre ?
■ C h a r e ot t e.
Oi l non, j.e le proteste- Je n^aî suivi moh> amant que qour combattre aux .cotés des deux, guerrières, M'éling , et les imiter.
..Égalité, riant.
Ma loj, , mes dames, cette aventure est char-* tnante pour vous.
F R E L I N G - cadette.
Ne crq\és pas badiner , général , cettâ^ «(venture Lera un bruit du' diable.
F RELixc aînée.
. Mi>l , je prends ceci au sérieux ; je TeiT^ rôle, et je la place à côté de moi,* poiiri l’amant, chargés-vous-en , général Egalité.
Freliî^g, cadette, écoutant y allant au fond
’ du théâtre, ’
Paix, paix, l’ennemi s’approche.
■ ■ ■ ■ . I . Il ll ll
SCENE IV
détachement autrichien , les PrécédenSi un OrnciER autrichien.
L’Officibr autrichien ^ui .viye ? • .. .
F R E L I N G aînée* '
Français, rends,-toi autrichien.* ~ -
L’Officier autrichien.
Soldats , fonçés sur l’ennemi 5. il est icL'
F R E E I N G aînée.
Soldats de la liberté , à moi. Elle prend Vofficier au collet. Je tiens l’ofhcier.
— X î / / Trn -J 1 0 ( , *
Xj e LtE N E R A E Xli G A Is I T Ep
Sans quartier , camarades , puisqu’ils résistent. Ils tombent sur les autrichiens ^ le^ combat s^ engage , les autrichiens sont éten-^ dus par terre,
F R E E I N G aînée.
Ma sœur , Egalité , comptés y6s soldats.
- Nous sommes maîtres dii champ de bataille,.
F R E E I N G cadette. * '
Je n’ai pas perdu im homme»
. • Freejng ainée.
Ki moi non plus.
E GA El TÉ.
Ni mol.
Cha reotte.
J’ai tué deux axitrichiens pour mà
E O A LITE
Pour un début , cela n'est pas mal. Qu^e^ pensés- vous , guerriers intrépides ?
r F R E L I N G , aînée.
Fort bien , courage, mon enfant.
Le Ch eva li er.
<Je SUIS blessé a la main , mais cela ne sersL rien.
Charlotte,
Blessé.
F R E LiNG ainée.
Oui , blessé , mon enfant dans un combat glorieux. Ces blessures valent bien celles de l'amour.
SCENE V
Ddmourier, les Précédées, au fond dià
théâtre,
Düjmourier écoutant et appellant.
Je ne me trompe point : l’Egalité, Freling.
F R E L I N G cadette.
Mais je crois que c'est la voix de notre général.
Egalité.
Quoi î notre général , vous allés aussi eü escarmouche f
( lio ) ,
Dumourier.'
Pourquoi pas ^ tout comme un autre , med p.iTiis y et je lie suis ,pas mailieui eux.
Frelino aînée.
Oh / ne vous plaignes point , général , nous n’avons pas iaksé un autrichien , ils sont tous étendus pai’ terre.
DumoüRier. avec gaieté.
En ce cas , mes braves , je suis plus heureux que vous. Je n’ai pas tué un homme, et j’ai lait deux iiiiile prisonniers.
F R É L I N O. Cadette.
Ah/ vous avez raison , Général, vous êtes aussi intréjûcle qu’heureux, et si nous avons lait rougir la terre du sang de nos ennemis ^ ce n’est pas notre faute.
J’en suis persuadé.
Mon Général , je gage qne vous n’avez pas fait une conquête aussi agréable que la notre.
Dpmourier*
Cela se pourroit liien , rien ne m’étonne de votre courage , ainsi que de celui de ces deux aimables guerrières.
Egalité.
Vous en compterez trois actuellement.
D U M ou R I E R. ■
Eadincz-vous ? ■ ^ *
' tÉ g a l I t é
Je ])arle sérleiisenient.“ Trenant Charlotte par la main, E-egarciez cette aimable enfant.
D ü M ou R I E R , la regardant de près.
EUe est ma fol jolie ! Autant que j’en peu;jç
juger à travers le crépuscule.
' Egalité.
Vous ne vous trompez pas, mon Général ^ TOUS avez le Xact des jolies feinmes.
3D ü M ou R I E R , la regardant de plus près. Cette phisionomie ne m’est pas inconnue.
Charlotte.
Mon Général^ je suis la fille de Madame Cil ar lot.
Oui , vraiment , mon enfant, je vous reconnois , et par quelle aventure ?
Le Chevalier.
Homme valeureux , permeUez-moi d’eu faire le détail.
1) ü M O U R I E R , C arr'êtant.
Vous êtes amant, je devine le reste ^ je in’interresserai à vous j vous n’avez pas oublié, mes amis', que je vous donne à déjeuner à Bruxelles, et j’espère que les Bral)an- ^ons nous défrayeront à leur tour de nos fatigues. Venez ^ suiv^i5-moi : vous me racon-
terez cela en cliemiii ; ne* perdons pas dér teins, cette gtierre est aussi glorieuse (j^uéton* nante.
Égalité.
Vous ayez raison, mon General^ je com* inence à croire que le merveilleux se joint au réel pour rendre les Français invincildes; on pourra vous surnommer à juste titre , le génie de la République.
iDüMOÜRlÉRé
Partons , partons , mes amis , le courage, et le bon droit de la cause que nous défendons , voilà le génie qui combat pour nous , et croyez, jeune homme, qu’un vieux soldat ne voit pas avec le même enthousiasme que vous ce triomphe guerrier. Je sais faire la guerre , il est vrai 5 je n’ai jamais combattu les tyrans avec plus de courage; c’est la gloire des nations que je défends , et non rorgueil humilié d’un despote , mais j’abhorre la guerre ; mon œil se détourné quand mon bras frappe , et je n’aspire qu’au moment de voir la terre délivrée, des tyrans , pour finir paisiblement mes jours sous le toit d’une chaumière, accrocher au cloud qui tient suspendu les droits de^ l’homme , cette , épée qui les défendit. Voilà, voila, mon unique ambition. La conquête du monde est faite ; les tyrans sont vainçus, c’est l’ouvrage de tous les Français. O/i entend des coups de fusils y et des coups de^ canons^ Camarades , il paroît qu’on nous suit de près.
îè croîs que nous sommes aux jûecls des Jiiauteurs d’Aiideiiecli.
Egalité.
Mon ‘general , vous ne vous trompés pas > et je pense que toutes les forces sont de ce coté.
LeChevàlier.
Oui , vous avez raison , ils sont en force; le corps de l’armée est porté sur les hauteurs , et , si le général veut m’en croire, il laissera quelques détacliemens de volontaires pour • tenir en suspens l’ennemi.
D U M O ü RI E R.
Bravo , jeune homme , je suis enchanté que nous nous soyons rencontrés. Une se- •conde bordée de canon fait rouler des boule ts sur la scène \ un feu allume sur les ■hauteurs,
Dümoùrier ramassant un boulet qui est tombé à ses pieds.
Cette dragée n’est pas mince , mes amis.’ En regardant la montagne , ah / ces messieurs s’éclairent.
Le Chevalier.
• Je vous assure, mon général , qu’ils n’y voyent goutte , ils ont perdu la tête. ,, ,
F R E L I N G aînée.
J’eri conviens , anais ils n’en tirent pas moins au hasard sur nous, et, sans rien diminuer de notre courage , je crois que nous
(ii4)
■ijouvons l’employer ailletirs ; qù’en pense lô céliéral ?
Du MOU R 1ER.
En yérité , les sledesA venir auront bien de la .peine à croire cette guerre. Des eiifans des femmes , tous coinliattent en ncros ; que ie suis heureux / mes ainis.^ je m’attendris de plaisir, malgré mol. Allons , mes braves camarades, mettons-nous en lace de l emieiiii , -et , quand nous l’aurons detait , je m’accjuitterai de ma promesse. Le cunon tire. Mes braves compagnons^ cette derniere caiiOTiade nous apprend ce qui nous reste a faire. General Egalité > faites avaiicei iai-'. liiée ' il faut gravir cette montagne et fondre sur l’ennemi à l’arme blanche; je monie le neiuler à l’assaut; le fanal des tyrans edaire
les soldats de la liberté. ^ ^ ^
Ils montent avec précipitation et toute i armée le suit y on entend le canon , on en tend des cris lugubres et le cliquetis des armes sur la hauteur, et Von ne se bat qiéà Vanne hlanche.
Dümourier sur la hauteur,
La victoire est à nous; l’ennemi est défait et prend la fuite. Soldats républicains , rien neWut désormais s’opposer a nos succès.
Plantés , sur le sommet de cette montagne , à la place de l’étendard des tvrans , celui de A irons l’ ennemi. ,
lue théâtre représente la grande place de H rux elles sur l^un des côtés est la mai-' son-de-ville f en J^ace de celle du Bour-’ guc?nestre y dans le Jbnd' du théâtre on voit la porte de France. ,
SCENE PREMIERE
G R I s B O U R B O N. Seul.
Ah î rusé espion , et toi coquin de Chariot je vous tiens enfin tous deux , et je vous défie bien de m'échapper actuellement. Pour madame Chariot , elle a oblenu, sa grâce ; le général est fbible , les pleurs d'une femme son désespoir. ... les prières des officiers , la pitié des soldats ; tout ce vacarme l'a désarmé. Quelle différence de nos principes ecclésiastiques avec ceux des militaires : ils n’ont que de l’effervescence , fier , sans savoir pourmioi ; la générosité , le point d'honneur , ah . oui , c’est bien beau 5 c'est avec cette morale que l'on perd les gouvernemens 5 pauvre espece humaine , que seroistu , sans nous / Nous n’avoiis pas besoin de canons pour te réduire , une parole nous suffit , le saint mystère ; c'est avec ce moj^en que nous sauverons l'état j et bientôt les< ifançais. ... On vient , feignons. . . .’ •
( ii6)
SCENE II
GrISBOURDON , LE BoURGUEMESTRE , LE Conseiller de ville
Grisboürdon avec un, air ' cajfard.
Organes cle la loi, cligîies magistrats de la \ille de Bruxelles , est-ïl teins de préparer ces coupables à comparoître devant le tribunal divin ? '
Le Conseiller de ville.
, Hélas \ mon révérend , il est inutile de vous presser 5 le moment n’arrivera que trop tôt , et je pense que ce n’est pas l’instant de faire des exemples.
' Grisbourdon axec colcre.
Que dites-vous , monsieur , c’est le plus favorable : avés-vous oublié leurs crimès ?
Le Conseiller de ville. .
■ * ; Non , mais vous déviés les oublier,, vous
ministre d’un‘ dieu de paix. Laissés-nous , un intérêt plus grand nous occupe. Allés , mon révérend , allés exercer , vos tristés devoirs ; l’arrêt d’un de ces coupables est prononcé , on va remettre dans vos mains cette proie que vous attendés avec tant d’impatience. '
Grisbourdon saluant avec hypocjisle.
Dieu* bénisse le jugement des hommes et que le ciel en soit loué. Il sort.
riiTJ) ' • P
Le conseiller de ville, le BO-URGUEMESTRE, ;
Le coNSEiitER «EVII.I.E, le regardant en
aller. ■ i-
Affreux Ji^pocrite , je te cgiuîoîs 5 au ho ur^'iieîTicstve , et (jiLiiul serons -nous ^ vous^irie-, débarrassés de ces Loinmes inutUes à la société, Voilà ce malheureux qu’on conduit à la mort ; affreux spectacle ! évitons-le , entrons. Tous les. liabhans.^ sont assemblés. Sans doute , vous ne difféi eres pas ■
plus lon'g-teins à prendre un .pîttti sur un péril aussi imminent.
SCENE I V
Les Précébens ^ Xape-a-l oeil , le Maître de cérémonie, Ctrisbourdon , soldats, i|
LE Juge criminel , un papier œ la main^ et ujie éa'itüire y hommes du peuple.
•Tape-a-l’oeil sortant de là maison de ville.
Quel triste appareil ! quelles funérailles ! il n’est plus possible de m’en dedire. Ixegai*^ dant tout le monde. Allons , Tape-a -1 œil ^ du courage, c’est le moment de te signaler , tu t’immortalises aujourd’hui , mon ami.
j^ppercevant d ris bourdon Qui s appioclie^ avec un air patelin. Oii 1 le coquin > je lai manqué 5 si je pouvois du moins. espeiei do ,ie retrouver un- jour dans les enfers . . . . • comme je le reumerois..
Lui montrant
Le J u O e Criminel.'
G ris bourdon.
Allons, mallienreiix, ]‘e suis prêt dites. . J Décliarchez votre consience , mettez vous entre les mains de votre confesseur , et nommez vos complices.
Tape a l^ oe i l.
Moi î dire mes péchés à ce cpquin ? 3 ’ai^* merois mieux être confessé par le diable.
G R I -S B ou R U O N. Avec hypocrisie aux soldats et au Grejfier.
Retirez vous un peu à l’écart, laissez moi seul avec ce malheureux , que je puisse par mes prièies Je réconcilier avec Dieu.
^ Tape a l’ oe i l. Avec une çolère
grotesque.
Me réconcilier avec Dieu / .Tison d’emferî •Si je n’étois pas sous tes griffes. En le menaçant. Viens me confesser , approche ?
Grise ou b d on. En se moquant.
Je veux te raccommoder avec le ciel , il m’ordonne de te pardoniier. J^obéLs à sa vor îonté suprême. Allons, mon ami, tache de te recueillir , avoue-moi tes crimes , iiomine tes complices , et demande pardon à Dieu , et aux hommes. Pour moi je te pardonne de toute mon âme, je veux ta sany^^r des piègesde satan. . ^
T A P E A l’ oe I E. En colère.
Tu veux me sauver de Satan ? N est- tu pas toI-méme Saian eir personne , dont on a épouvanté le q,enre liuimiln , depuis ® næncementdu inonde? O Généraldc 1 arniee infernale î ([ue jWai de plaisir de^ te voir l)OuIlUr dans, ta chaudière, maudite , et d’attiser iiu)i-iuème le leu.
G H 1 s B O R D O N. Tirant un goupillon
dê sa poche , dit :>
‘ Asvero^o te domine liisopo et pnundahov hivaho te , et super nivcm dealbalwr:
Tape a.l oe i l. Reculant avec colère
et essuyant.
0h l’enragé î Que inarinotle-il la Enplenrant. Misérable î" N’ as- tu pas de conscience de batire vin homme à terre, puisqu il est vaincu? Tu me rends bien ce que je t’ai tait, mais si tu veux , nous allons taire la paix.
Laisse-moi m.’échapper, avec confiance •, \q. puis te servir dans une autre occasion.
G R I s B o U R n O N. Avec hypocrisie '
Mol, ravir à Dieu une âme repentante , et:
sanctifiée j nron amij» une jialme de glolie t’attend dans le ciel. Jl Rappelle. AWons...
Conduisez.ee niallieureux au supplice pii n’aplus rien sur sa conscience.
Tape a i.* oe t e-
Coquin, tu me travaille , mais vas , j’espère que les Français te travaillejont à leur tour. • Tous s'approchant
Il 4
L E J U G E c R Z M T N E L en rohe.
Allons, ; mon ami, pour la dernière fois, nommez vos complices. Sans doute le quidam Chariot, Centurier de l’armée Autrichienne, est aussi coupable que vous. ^ .
T A P e{ A L* OE I E grotesquement.
Que veut encore celui-ci ,‘ avec sa ligure* de grimoire ?
C’est le Juge Criminel, qui déposera au.
greffe ton interrogatoire.
T A P E A l/ OE I I,. I
Eh bien ! Je lui donne ta personne , pour en faire une momie pour déposer dans son greffé , personne ne la revendiquera , et j ’au-rai fait une belle action avairt ma mort.
Gris BOURDON, em colère.
Il n’est pas possible de le sauver , c’est nn heretique , un apostat, un lion, un juif^ il •])ratique toutes les sectes maudites, et il n’est pas Clirétien.
T A P E A I.’ OE T E riant.
Tiens! Je ne suis pas chrétien.^ l'!coutez.
TOUS autres seulement , je le suis ])ar ht grâce de Dieu, et bon répnblicaiii par dessus.
Hem! Te voilà pris, coquin.
"(j R I- s B O U R D O N .V HELtant. '
Vous l’entendez , républicain ! Miséricorde î Eh vite,. Messieurs, dépéchez- vous, c’est
tine brehis galeuse f[ui gateroît tout le troupeau , si elle y restoit plus long-temps.
T a p e a lu* OE 1 1 ,, courant sur Grîsbourdon „
Oh ! laissez-inoi faire. Ou Vo.ri'ête du te ms qu^on le tient.' Ldiomme de cérémonie s* approchant de Tope à Vœll.
T A P E A Jl’ OE I L.
Quel est cet homme Je commence à comprendre, c’est le maître des cérimonies. S'ap^prochant de lui. Écoutez, mon ami, il n’y a plus de sots métiers , et si tu me fais du mal, ce n’est pas de ta l’aute j mais tachez, je te pr ie, de ne pas me manquer; eu pleurant'.
car j’ai déjà éprouvé que les angoisses de celte cériinonie ne sont pas très-soutenables.
Le ma:ître des cérémon ies y lui faisan t qneb~
qucs signes.
T A P E A E ’ OE I L
Il est bon enfant, il me le promet^ regar^ dont eu colère MoUuard. Pour ce cormiii qu’il ne m’apj)roche pas. Allons , puisqu’il faut se résoudre , adieu mes amis , adieu mon cher pays, c’est pour vous (jue je vais mourir. Il prend le bras du maître de cérémonie. I)o37 nez-moi le bras. J’aime mieux causer avec
toi en chemin qu’avec ce méchant. Au Juge Criminel. Et vous ^ piwsioriomxe de carêine, vous me demandiez- tout-à-l’lieure si je ii’avoisrien à révéler. J’ai un testameiit^Maire, et bien des choses à dire. Qu’on me serve un bon chajmn au gros sel , et une bouteille de
. ae Bordeaux^ après cela , je parlerai ,
que l’on voudra. J’ai l>esoin de tout mon:
couraae, car le plus brave ne voit pas .son dernier moment avec indifférence. Morbleu.
Je veux mourir gaiment, et qui sait, si le monde ‘durera encore huit jours apres moi.
Allons, Tape à l’œil j il faut terminer ton lU lustre carrière en héros, en français, en ami. Vous ne me refuserez pas , j’espere , ce dernier service.
L E J Ü G E C R' I M I ‘ Non , et on va te remettre en prison;
Tape a e’ Oe i e.
Bon ! Ceci commence à prendre nne tournurc. . .- C 8 i î H ne faut pas encore nous ilatter. .Te ne l’échapperai pas. Il écoute , ou. entend le tocsiu. Ah! c’en-est-fait, on sonna mon a£2;onie. Il sort*
Zj '
SCENE V
Ï.E C'ovseieeer de ville , ee Bourgurmestre^ sortant de la maison de ville, les moines^ et quelques dé votes
Le CoîvSeeeler de vieee.
Qu’v a-t-il de nouveau; ce son- de l’airainn’est pas ordinaire c’est le toesim, Boniguemestre .
^ . L e' b ,o u r g u e m e s t r e étonné.
J’ensuis , comme vous etçs étonné 5 ij droit s’eu, iniformev.
Le PERE H I L A R I O N aux dévotes , eu
bégayant.
Ven es , venés , anges cTun dieu compatissant, dans nos cellules; ce sont les fiançais qui entrent dans Bru'xelles. Venës vous mettre à couvert du pillage, et peut-être le
courons bien vite au couvent. Ils sortent.
SCENE VI
Le Conseiller de ville,, le Bourguemestre.-
Le Conseiller allant au fond du théâtre.
Allons , je vais prendre lêri parti, il ne s’agit plus de composer avec les intérêts de nos fonctions; je ne vois plus que le salut du peuple. Ils vont pour sortir y le tocsin redouble.
Le Juge criminel , les Précédens.*
Le Ju GE CRIMINEL.
Il est teins d’arrêter les progrès de l’inpendance, qui se manifestent déjà parmi le peuple. On parle de se porter aux prisons et d’en arraclier le vivandier et son complice qu’ bn va conduire à la mort. '
Le Boürguemestre allant an fond du
théâtre.
Un grand exemple est nécessaire : ils doivent périr tous deux.
«fl
Lr Conseilleu l’arrêtant.
Arrêtes, vous coures à voire perte, sivous irrités le peuple dans ^ ^
écoutés. . . . enteiidés-vous ces murmures.'
S C E, N E VIII
Les EaÉcÉDiSNS, Mde. Charlot , les cheveux
é.pCLÇS,
Mde. Charlot.- j
Oui', mes concitoyens , je vous le répété > , mon mari est innocent ^ il est cliarge de l'éis dans le fond d’un cachot. Tout son crime est d’avoir résisté à l’oppression et à la tyrannie du pere du ravisseur de ma lille.
J’iinplorois à genoux sa justice 5 le tigre . oaréponse a été qu’on les charge de leis, et qu’on les traîne tous deux^ en jn'isaii. Mon sexe, mon désespoir ont desarme les soldats, je suis libre- ^ mais mon mari , mon cher Chariot O peuple, ô peuple belge , seras-tm
moins grand moins généreux que le peiw pie français? Son premier pas vers la li- .
bcrté fut d’aber ouvrir les prisons a. sesgénéreux délenseurs , les gardes fi an çaises , qui, comme mon Chariot, n a\ oient fait que* servir la cause de tous.
Mme. L a F e u i l l e t t e.
Oui , oui , nous le délivrerons 5 nousserons franc^ais aussi , et pour le prouver nous volons aux prisons allons iiié-e amiS,.,..
plus de crainte des tyrans ; nous n’en voulons plus , et nous saurons bien nous passer deux.
Uk Homme du peuple.
Parbleu î nous n’aurons pas grand peine ; ils nous -ont coûté trop cher , pour les garder pins longtems.
Le H . CONSEILLER DE VILLE, anû: magistrats»
Vous l’entendez , }X)uvez-vous opposer nne disue à ce torrent ?
Le Boürouemestrê , effrayé.
Vous avez raison , il faut employer la modération. Au peuple. Mes amis , je vais examiner l’affaire du vivandier ^ et je vous ipr omets..... . . .^xLa
Mmç. La Feuillette , V luteirompant.
' Ce n’est pas des .promesses qu’il nous iaiit y tenez, voj^ez-yous ces diras ; .^ . . . Æ.lle montre le peuple. Iis ont plus d’énergie ïpie toTites vos paroles, .q c i
H*’. L’kci^ime"^ Dtr peuéle‘4 ' montrant un gros * . bâton noueux.
Il a du poids, celui-là:
Rentrez dans le devoir, je‘ vous Por< donne , .ru nom de la" loi. ’
Mad. LA Feuillette,
Tiens, cet autre avec sa loi. Oli ! nous èn voulons bien des loix, mais des loix pour tous, et non pas pour vous seuls , et vous verrez si nous saurons les respecter.
( ia6 )
Mad. C H A R L O T.
La loi, cruel! en coniiois-tii une, qui te reproche pas ton injustice? Yil magistrat !
Le Bourgueîmestre au peuple*
, , Craignez, -Madame , et vous, peuple insensé.
he peuple se range en grouppe > et dit en menaçant du poing* ^
Nous ne te craignons plus. Ils lèvent leurs bâtons.
C’est à toi de trembler. ^
Le Conseiller ’ de ville > se mettant au
milieu d^eux.
O mes amis ! mes concitoyens / . . . réprimez ces mouvemeus tumultueux. Les Français sont à nos portes , et nous avons besoin de nous réunir, nour décider du parti que nous devons prendre 5 c’est sur vos intérêts les plus . chers qu’il s’agit de prononcer»
Tous -laissant tomber leurs bâtons*
Mad. La Feüillette au \r. Conseiller.
Nous vous écoutons vous, nous savons que vous êtes ùn brave homme , un magistrat sans tache*, et qu’on aura bien de la peine à remplacer 5 on se souviendra longtems de vous, mais, pour ces méchans, on ne se les rappellçr^ que pour exécrer leur mémoire.
it. L’I'Iomtse du Peuple.
Nous Taiinons tous’, et pour vous> OU Vous déteste.
Mcle. Ch A R LOT, aîtmênie,
'O Ma^rlstrat intégré ! ce n’est que de vous que j’attencls , non pas la grâce de iiiORf époux, puiscpi’il n’est pas coupable, inais Un acte de justice qui lui rende sa liberté.
' Lè ir. CO^’SEILLER.
X) mes amis^. ne me prodiguez pp Vos éloges. Attendez que je les ale mérité j mes collègues n’eu sont pas moins dignes. Nous voulons tous votre bien ; reprenez paisiblement vos augustes travaux, mais on vient, c’est un éciTver de raTchiduc.
‘Le peuple fait un mouvement pour s^eri aflcr P il arrête en voyant l ecu^'er^ Mous allons vous obéir.
SCENE IX
■* Les précédens , V aide-de-capt^. en habit d* écuyer , parlant h on Français.
L’archiduc vient , en personne , signfier ses derniers ordres. . ,
Un b r. a b a n ç o n.
Que nous vuiit' encore, cet archiduc? Je le ^rojois bieft loin.
Mine. C H À R L O T , émue,
Hëlasî II est peut-être instruit , et va sans cloute ordonner le supplice de mon Chariot.
Mme. L A F E Ü I L L E T T E^
^ Moi aussi je lecrovois parti, mais n’ayez pas peur , Madame Chariot , nous l’attendons ici , pour voir ce fj^ii’il va nous dire , et s’il veut cpie nous fermions nos portes aux Français, nous le metterons à notre tête , et le premier coup de canon que le bon peuple nous tirera, sera du moins pour lui.
? Tous à la fois.
Bravo î Bravo ! Bravo !
Homme mi PÉtrpLE.
Million de trompettes ! Que c’est bien Vü !
Tiens voisin, c’est cependant ta femelle.
La FEUiL»LETTE,/i demi-grls, --Elle se bat^roit comme quatre.
Mme. L a. F f u i e l e t ,t e.
■ Si je batterols? Et les Françaises ne se battent-elles pà» !?omine des hommes? Voyez ces deux sœurs Frélin^, ce sont des guerrières intrépides. On les voit à la tête de l’armee rVançaise , chacune aux côtés du General Dumourier , le fusil sur l’épaule , des pistolets à la ceinture, le sabre au côlé, l’havre-sac sur le dos , le chapeau sur le coin de l’oreille. plions , soldats de la Uberté , marchons droits aux tjrans et à leurs affreux ' - ’ ' satellites ^
’satelIiÉâS , tue t tue , tue ^ tnctls épargnons les peuples. ^ r .
lu* actrice ne dmt 'pas s*appercevoir de Var^ chiduc qui entre y elle Jciit des Triouvemens . avec un bâton 'qu*elle a pris, à un homme du peuple, et en touche, sans le voir I Archiduc. . *
^Cj .•'’ï 7
SCEN'Ï; 'x."'"'''
Les PMcédens,:A* Archiduc, sesdGejitilsp.^ hommes , ses nègres , et ses,
r c II I d^u "reculant, •"T Quelle inBolencè !, ' ' r
Mad. ï. A F ^ u J 1. L Ejr.T e, J^appü^ant avec Jermcté sur son bâton.
Oli dame! je ne vous avo^is pas vu^ e.rje" Vous^ ai^ touclie sans le ,jVOuloir.^^ J0 ïie dirai pas toùjours'^dé ^rnême'
l-’E c Û T E R , <-repoussant\m.ad. îu Feuil~
. lette avec:violence,Ft,,,.y , ^ 1 ..-
Ketirez-vous , insolente !
^ -A. F E U I L L E T T E tirant par^ derrieré^, ^ Viens donc / il ne . fait pas bon ici. »
Mad. L A F É e l Èe e t t.e à son [mari.
Ah le nigaud ! laisscrmoi , imbécile, je vais. . » iSon mari lut met la main sur la bouche', et V attire avec lui dans la foule ; le peuple se frotte les anain s et on entend une espece de '^miirmitre.\ ^ .r . .
Que veulent dire , magistrats , ces mouvemejiS populaires , ces. émeutes scanda*^
ieuses ? . , ’ " . ■ ‘ '
P'E U P I E, indignation, con-
' A — centréù^ '
Scandaleuses ?
’XE Conseiller DE ville ^ à part.
n sied bien iuix t3'raiis"de traiter de scanibalé une 'ind ignation ié’gillme lv. Eux • •••• x.: k R-c lî !■ D U c . au Bourguemestre. ^
Je suis rèvenu sur. me? .pas pour, faire exécuter sous mes jeux m??, mon épouse vouloit m entraîner , j -,
nioi-mliüé combattrel ét vénger mon peuple-
et mes droits. ' ^
1er, Un 'H O MME DU PEUPLE^ baS, ^
‘ Que le diable ne l’a-t-il emporté a;vec elle? iÀ Feuii-ûbtte lui répond anssi à voix bas^e.^
Cela viendra: ,'"célà'Vieridr a >• rie tinquieUe
l’A n C H I DU C ,* coHti/mtnt. mec po Laïque. .
Peuple, écoutez-jmioii, j« ^
désiré qne yotre bonheur ; voilà les d o, que je dispute aujoiird’bni ,ajix
' 1j€ peiLp Iç , niu ^pvurP • j j
„ v .A -vVà r \
Et vous magistrat»', ^^dé|)l^^ez toideNla sér. ’V^érité du pouvoir q^mv-YOua^es- çonlie.^/^ t
Le Bourgueaiestre > tremblant.
Je crains que votre altesse royale. . , r
L Archiduc, avec vivacité.
Que craindriez- vous ? montrez-moi pins ■de courage. Oublie^-vons que je suis avec Vous ?
B A L .2- A , le premier conseiller de ville ^
Avec fermeté. •
Je vais parler. . . AHjert , les tems sont changes , envain tu voudrois appeller sur notre tete tous les fléaux de la ^raiinie , nous sommes les magistrats du peuîde , et nous dciendrons ses droits.
L A R c^H I D U c , reculajit avec fureur.
Quel discours / quelle audace ! rai-Je Lîc'k entendu ? indigne magistrat ! si je iiouvois m abaisser a te punir , tu recevrois à l’instant la mort. Mes soldats , plus fidèles que toi , n attendent que le signal pour me venger 5 mais je veux bien te faire grâce,, rentre dans le devoir , sers le peujde en m’obeissant,^ commence par liA^rer à la mort deux espions français qu’envain le peuple voudroit sauver.
Mme. C II A R LO T, dans le délire.
' Mon époux , barbare ! ta férocité ranime, mon courage , je voudrois pouvoir t’expri-mer tont ce que q*e sens , et tout ce que tu
mente., en le menaçant , je voudrois pouvoir. ... ^
Toute la suite de l* Archiduc fait un 7nouventent pour arrêter Mme. Chariot.
lime. Le Peuple , avançant en levant te
bâton,
Toucliez-^.
Mine. Char LOT, avec enthousiasme.
Tigre , tes efforts sont fmpiiissans , je te brave , et tu ne peux rien , ton régné est iiclievé. Il est teins que celui du peuple , celui de ton souverain commence ; oui, mon epoux a mis l’insurrection dans ton armée je te le déclare , et m’en glorifie 5 et moi j‘ai développé dans l’esprit de mes concitoj/ens le germe de la liberre qui , depuis iongtems , îermentoit dans leurs cœurs. Nous attendons le O- uiéial de la république fram^aise , comme Liifi^ieu lüjérateur. Ne crois pas que Bruxelles résiste et s’oppose à son entrée, 'lu ordonnes le su])plice de mon époux, mais sais-tu que le général l’estime j ses jours sont sacrés, ils ne dépendent plus de toi. peuple.
Mes amis , courons tous à sa prison , brisess ses fers , et reiidez-moi à mon Chariot.
1er. et II«^®. L E P E U P L E , en sortant.
Ça ne sera pas long , ça ne sera pas long.
LES PRÉCÉDENS , exceptés Mme, Chariot
et le Peuple,
L’ Archiduc aux Magistrats.
Vous restez tous trois immobiles , vous voyez le péril qui nous menace tous , et vqu^
point la foice à la force ? voulezvous me réduire à tourner les armes contre mon peu]>le ?
Le b o ü r g u e m e s t a e.
Votre Altesse Royale n’examine pas fp.te le plus peiit acte de rigueur , dans un mo- ?nent de lermentation , peut produire une insurrection sanglante, et qu’une étincelle peut allumer un incendie.
Le premier Conseiller de ville.
Mon zèle peut paroître suspect , mais Je suis vrai : la cour de Srance ne s’est perdue que pbur avoir voulu étendre son pouvoii' au-delà des limites que les circonstances lui prescrivoient ; vous voulez l’imiter , vous allez vons-mêmes accélérer votre cliûte. -
Zes Précédens , le Prince de Wirtemberg , suivi de plusieurs Qfjlciers^
‘ ' L’Arciiidüc troublé.
Que vois-je ? le Prince de Wirtemberg m’approche. Erv tremblant.
' Le Prince de Wirtemberg.
Monseigneur, c’en est fait, notre défaite est complette. Les Français sont vainqueurs ; un dieu semble guider leurs bras , ils sont iïivincibles _, ils sont invulnérables; Nous perdons des bataillons entiers^ quand ils ne perdent pas un iiomine. Point de plan 'de
bataille , point d’ordre dans leur arm^e ^ ' point d’oflicier , point de general ^ point de rang de supériorité : tout est soldat, tous combattent en héros , et, malgré notre défaite, nous sommes réduits à les admirer, Albert, dans vingt minutes an plus , ils sonît ici : j’ai fait demander au général françatis une heure de trêve, pour faciliter votre' «a^’aite, sauvez-vous; peut-être la fortune changerat-elle ]>our nous , mais il faut aller plus loin attendre la victoire.
Et c’est ainsi que mes soldats rne défendent ?
Le Prince de Wirtemberc.
Eh! Seigneur, que vouliez -vous qu’ils lissent de plus ?
L’ Archiduc.
Mourir , mourir tous jusqu’au dernier..
On entend des cris de joie ; plusieurs crient dans les coulisses ; vivent les Français , vive la liberté.
L’ Archiduc, aux Magistrats,
Attendez vous que ce peuple effréné vienne m’assassiner à vos veux ?
* Le Conseiller de ville.
.Non, Albert, ce peuple que vous calomniez, ne vous approchera pas. Courons aucleyant, mes dignes collègues. (/Zs sortent. .}:
TÉOt
SCENE XIII
LES PRÉGÉDENS.
Le,, Prince de .Wirtemberp. ' ' ■
Votre courage enflaurme le coeur des soldats , mais iis sont épuisés de fatigues et de maladies , *et îe'jieuple n*est pas pour nous. Je vous le répète, sauvez-vous : j^atte^ds l’adjudant général français , et jo vai^, consulter avec les Magistrats, pour délibérer >jSur le sort de cette cité.
•''ri-*. r- ^ i ï”
Avec ces traîtres î Les voici qui rfevien- , ^ vec l^ur peu ple . _Je ne ni’en _irai «ju’après leur avoir niîmifesté\ liion indignation. Qui montre de la- crainte, est déjà -.vaincu. ~ — t-t
~ ' s C'É'W'è'"' XIV.' '
Les Précédens les Magistrats , Chariot^
^ Madame Chariot, tout le Peuple,
ir. et 2.0. LE Peuple.. ’ .
Le voila ce digne Français ! '
Le Bourguemestre.
.•^‘• La villé veut se rendre / c’en est Bilt Monseigneur. A. . V,’. ..
’ Chaelot ■ au Peuple.
■t ' ’ayez sauvé, mais ce pauvre Fran-
çais va périr. Hélas î c’en est fait, le bourreau et cet affreux Grisbourdon s’en étoient déjà ^emparés.. ‘ ■
Lb 1 ®**. Conseiller de ville au Boufgu&^
méstre,
J’apf)rouve la résolution des liabitans de Bruxelles .5 leur vœu est le seul mo^en de sauver la ville du pilla ee et des horreura de guerre, r .
' * L' A R c H I D ir
. .Quelle honte .! <
Le’ PREMIER Conseiller de villes Quelle victoire l'
Le Prince de Wirtemberg.
Le tems s’écoule en vains raisonnemens , iT .faut répôn‘dre“au général français.
, ■ ..s C‘ ErN‘ E’' Z Vi ; \ ■
X *. «. ^ J JL* ^ * -w«
LES PRÉCÉDENS^ UN OFFICIER' AU- TRICHIEN , L’ADJUDANT FRANÇAIS
. Le 2 me. ..Cgkseiller.\de ville.
L’Adjudant-général français, vous.apporte les ordres du général Dumourier.
L’ A R c H I D ülc ; avec fureur r'
Ses ordres ? ■ ” ' "
L’ApruDANT-cÉNÉRAL , uîie pîquc à' lo> main surmonté iVun bonnet de la liberté"» -
Peuple belge, magistrats , voici les vœux du général français. ' ' » p-v
Les magistrats de la, ville* de Bruxelles sont sommés de rendre à l’instant la place , à dis» crétion ^ à l’année française , ainsi c^ue d^
faire fermer les portes de cette ville , à i’ex4 ception de celle de France.
Le Boürgüemestre , avoir eîitendn, re^ garde les autres magistrats , et V archiduc^
Adjudant.
Quelle réponse dois-je rapporter au general ?
Charlot , ôtant son chapeau , et comm& donnant le signal au peuple,
La liberté , la liberté !
ler. et anie. tous à la fois»
La liberté ! la liberté !
Voilà la réponse des Brabançons.
L* Adjudant.
Je n’en attendois pas d’autres , et je dé-^
Î )ose devant vous le premier gage de cette iber é si longtems desirée. Il Jiche sa piqne
en terrc^
Le BoURGUE MESTRE.
Noua adhérons avec reconnoissance à lu sommation que vous nous faites aujourd’hut au nom du général Dumourier , de rendra à l’instant la place , à discrétion, à l’armée française j nous jurons ,, autant qu’il est en îiotre pouvoir , de consentir ^ la reddition de la cité. Il sera enjoint à, tous les portiers de fermer leurs portes réspectiyes à Texception de celle de France.
Je vais reporter ces paroles de paix. Il sort
- en regardant a^ec mépris V Archiduc^
S C E N E X VL
LES PRÈCÉDENS, L* ARCHIDUC , ne se
connolssant plus,
A R C H ï D U- Ci.
Idole des Français , affreuse liljertë, tu remportes / et toi peuple brabançon, et vous lâches magistrats , écoutez : vous codez à
nos ennemis communs; mais bientôt le repentir suivra de près ce funeste enthousiasme^ bientôt vous reconnoîtrez. votre erreur. Semblables aux Romains , ces ravisseurs du pouvoir absolu des rois vous dicteront des loi:s:‘ plus rigoureuses que celles d*un seul ; vous.' redoutez un t^ran , vous en aurez mille ; vous abolirez la monarchie , vous aurez Tesclavage ; vous voulez être égaux , vous le serez en apparence en droits , mais divisés par l’intérêt , par l’ambîtion , par les brigues*, par les cabales de toute espece , vous voiis arracherez mutuellement les places, les emplois. Tous ‘vous vous disputerez les lambeâu:&'d’un séul ;,et fatigués dexhangemens successifs, de calamités sans cesse renais- "sautes, de miseres perpétuelles , vous regretterez eu vain le chef que vous aviez acquis , par tant de- siècles de sagesse. Je n’ai plus, rien à vous dire , je vais rejoindre l’armée.. Albert n’est pas encore vaincù. • v. H sort*^
LES PRÉCÉDENS
C’est une pierre qu’il jette dans mon jardin ; mais vas , nous te ferons mentir j nous serons libres , unis , républicains^ et nous nous déferons des traîtres , comme des tyrans ; comptez là-d0ssus.
Le BourguemestpcE.
Français, j’applaudis à ton enthousiasme f mais redoutons tous la prédiction d’Albert ; c est celle d’un tyran , il est vrai ; mais les tyrans ont été quelquefois de grande prophètes.
Le Conseiller de ville.
Oui p. peuple , le bourgueraestre vient d© vous dire la vérité ; nous devons aux Français ce premier rayon de la li lier té ; mais soyons sages ; gardons-nous bien de nous diviser , et souvénons-nous toujours oue ^sans l’obissance aux loix , iln’j/ a point de gouvernement. On ' entend une- musique militaire dans V éloignement. J’entends les troupes françaises qui s’avancent. Preiiiiei* magistrat du peuple , donnez vos ordres.
Le Bourg üemestrej au second juge crimineL
Allez f aire tirer le canon pour les recevoir^ et qu’on m’apporte les clefs de la ville.
Le juge'Crimiael va pour sortir^
'ri 4 b/
L.’ Espion
" Vraiment oui , me voilà encore.
Ce pauvre malheureux / et par quel nôu-veau miracle ,, mon ami ? . _
-• ..iiL L ’ E S P I O N. > o::> i- ^ ■■
Tiens , miracle ! .... h Voreillè , j’ài con verti le bourreau. 5 je l’ai'patriotrse.-p là s’est e;rossie ^ on a entendu lés fanfares de l’armee' française 5" lès. braves sâns-culottes belges- ont fait le reste , èt ils ont’ pendu à ma place le reverend. père Grisbourdon de Molinard. ' ' '
• Le père G-risbourdon ! oh , Sainte Jeanne d’Arc , héroïne des Franc^ais nous voil^ l>ous vengé \ on l’a accroché T
L ’ E S P I O îf ' . ' ' ■
Oui , on Ta accroché en un cîin-d^œil ; ’on m’a détaché , et toute la cérémonie , de Jaquelle je ne m’épouvante plus , s’est évanouie à mes regax'ds oontemplateurs.
Chàrlot , riant.
On peut à présent t’cnvoj'er au fond des cachots de l’inquisition j tu n’y moisiras pas , ettu feras pendre jusqu’au grand inquisiteur,
L’Espion^
Ne crois pas badiner , j’en viendrai à .
bout , ou j’y perdrai mon nom de Tapeà-Eoei'l : vois-tu ?
Pendant toute cette Iscène , on fait des préparatifs de la fete qidon doit donner à T armée française ,* Us magistrats vont et viennent sur le théâtre , ainsi que le peuple qui apporte des couronnes de lauriers , des cor-^ bcilles remplies de rubans et de fleurs , des rubans tricolores I autour des caisses , des tambours qui arrivent d lajin de oette scène , on apporte les clefs de la ville sur un plat de vermeil , au moment où le magistrat ouvre la porte de la ville , on entend le conon tirer y le peuple crie î V ivent les Français, vivent nos libérateurs.
CENE XIX ET DERNIERE
Les Précédens^ le général Dmnourier en-^ trant , le Bourguemestre s’avance ^ lui présente les clejs y il s’ incline ^ Pyiimou^ rier s’empresse de le relever, - ‘ -J
Arrêtez , Magistrats du peuple , épar- y gnons ces honteuses céréxapnies, ceç usaga.^
îeodal , que îes-tyrarîs appelloîent lenr pou^ voir suprême, et qu’ils ont conserve tant qu’ils furent vainqueurs. Un peuple triomphant vient en frere briser les liens honteux d’un peuple encore dans les fers. Citoyens de la Belgique , les Français doivent à i’iinivers un grand exemple : ils veulent se sacrifier pour le bonheur du monde.
Soyez nos émules pour une si belle conquête ; l’époque de la révolution universelle est enfin arrivée ; dans les siècles de l’ignorance les révolutions n’ont éclaté que loin en loin chez les peuples divisés. La même cause doit aujourd’hui les réunir tous. Malgré les factieux nos ennemis sont vaincus ^ et quand les peuples deviennent gages, les rois n’ont plus raison.
Le Bourguemestrë.
La philosophie a opéré cette auguste révolution. La France va l’étendre dans les \
quatre parties du monde. C’est vous qu’elle a choisi pour cette entreprise , héros de la république française , magnanime guerrier ^ soldat intrépide, illustre défenseur des droits naturels de l’homme, brave et généreux Dmnourier, acceptez nos vœux et notre reconnoissance.
Le Général Dümourier, allant au-devant des trois héroïnes,
Vene^;, sexe charmant, et devenez encore' plus- redoutable sous d^ nouveaux rapports.- Je n’avois que deux jeunes guer-*
’î’îeres 5, j^en ai trois actuellement à présen-* ter à nos freres les Belges,
Charlot et sa Femme, s* écriante
Ma fille ( volant dans ses bras,
Elle en est aussi la friponne.
Charlotte.
O mon pere ! ô ma rnere ! me pardonnejs-^ vous?
Parbleu il le faut bien.
LeChevalier,
“*Ahî M. Chariot, serez- vous moins geïiéreux envers moi? devenez mon pere.
Charlot , lui faisant signe de se taire.
Chut ! r ,
Toutes les Brabançonnes s^empressent au*
^tour des demoiselles Ferniing,
Qu’elles sont bien sous cet habit; mais <ju’ elles sont jeunes ! ^ .
Une Dlle F e r n i n g.
"Nous sommes jeunes il est vrai ; mais Ici valeur, n’à^, point cl’ âge ni de sexe.
La b r b a n g o n n e, v-
■ Quel air m'dlè et fier ! Çelà me ‘donne_atj$'sî envie d’aller à' là guerre.;' ";
• «««N# Aivi ' V' Lt '>
La seconde Dlle. F b b. n i k 0.'
Imitez-nous ; faisons plus aujourd’hui que les hoinmes 5 combattons pour défendre leurs droits^ et vengeons en meme-tems notre sexe d’un tyrannique préjugé. Forçons la fierté, l’orgueil de ces superbes à rendre hommage à notre valeur^ et qu’ils apprennent enfin que les femmes j^euvent mourir à leurs côtés pour la cause commune de la patrie , et la des ruction des tj^rans. *
Le Général Dumoürier, les montrant:
Femmes, vous venez de l’entendre. Les sages d’Athènes et de Rome eussent reconnu dans ces deux jeunes personnes deux vaillans guerriers ; les hommes de. la république française ne seront pas moins équitables envers votre sexe dans une révolution naturelle qui doit s’étendre sur tous indistinctement. Allons, Égalité, jemie Acliiles, aussi aiiniible qu’intrépide , conduisez à la> tête de l’armée ces trois héroïnes , et qu’on s’empare de tous les postes de la ville.
Le général l* Egalité place les trois, guerrières à la tête de E armée , qui dé- Jile sur le théâtre au son de Eair: Où peut-on être mieux qu’au sein de" sa famille ? On plante V arbre de la liberté ; un grouppe de femmes , de jeunes filles "' 'vêtues de ^ blanc , ceintures tricolores, portent des guirlandes et' des carbeilles de fleurs dont elles entourent l arbre f
des
(Hsy ^
des maisons sont garnies d^hahitans et,
d’habitantes qui crient: vive la -liberté*
vive l’égalité ! vivent nos libérateurs !
Le Gén. Dümoürieb. cojitinue,
J’ai promis de faire un mariage civique Si monsieur et madame Chariot rj veulent consentir ; un comte, du Saint-Empire abandonne de vaines prérogatives pour épouser cet aimable enfant 5 il ne perd pas au change j ^ consentez-vous , mes amis ?
Avec plaisir , mon général 5 qui pourroît vous résister ? La ville se rend , il faut bien me rendre aussi.
Mad. C H A R L O T.
Ce mariage sera heureux , puisqu’il serâj formé sous vos auspices.
Dumourier.^
Allons; et que l’arbre de la liberté leur* serve d’autel. ^ l’espion. Et toi^ heureux mortel dont l’esprit inventif et subtil a réuni les belges aux français ; tu auras aussi ta ré-, compense , elle est dans le cœur de tes concitoj'ens ; et l’exemple que tu viens de donner de ton courage fera cne.gr tous les peuples des prosélytes; tu suivras toujouss ’armé© de Dumourièr. ' ^ J
^ ' L’Espio'x.
Grand merci ^ mon* general j la sentinelle de Mars ne peut plus mourir.
Vendj 27 it 'cettc scene plusieurs citoyens s'approchent de BaJza , et se retirent tous ' aii^f^oiid du théâtre,
-B A L Z A cc lyumonrier. '
Brave Dumourler y vois rjuel estrascenJant du génénil d’un peuple libre ; dès cet instant nous nous constituons assemblée des repeèsenlans provisoires du peu]'>le belge y nous jurons de mourir en défendant les.
droits de la liberté et de l’égalité.
. ‘ Tous 'les Be
N duf lê" j tirons'.
DuMOüRiEn à Balza.,
^ges d la fois»
Je jure à’mon tour d’ètré fidel à la cause d-O la 'liberté , de l’égalité ^ de défendre de tout mon pouvoir les droits du peuple sou»
verain beige , et de mourir s’il le faut à mon poste en les les défendant;
Et toi ^ citoyen Balza, reçois le baiser de J)’aix au nom de la républitpie française , rpii- te promet, par mon entremise ,• do défendre de toutes ses forces et de tous $es trésors les re])résentans librement élus de la société des amis de la liberté. Freres èt concitoyens ne 'soyez plus Hamands , îienninyers , tournaisiens , naiimrois , ni brabammris ; ([ne toùt ces noms disparoLssent à Jamais 3 cpie celui de -belge soit dé-^
sonnais le seul connu dans, ccs provinces ^ et ne forme ]iliis qu’un jieuple de frères sous une même dénomination.
triomphai de Diunourier. ha rcjimnmée descend acco7iipagnée diiiTi génie- , qui
inscription : Je vais puldier ses victoires ^ et elle se perd dans la nue,
Dümourier chaîite.
Air \ Allons , enfans do la patrlfr^
Allons , er.fans de la Belgique,
^Allons , braves soldats franrais,
Il faut, pour notre république y Voler à de nouveaux succès 5 . {IXis.y
Il faut du despote de Liège Visiter les petits états 5 1 J)es trônes de tous potentats ,
11 faut m entreprencUe ,1e siège.
lui pose acné couronne de myrthe et de lauriers sur la tête. La renominée sonne de la trompette , de laquelle pend une espece de drapeau sur lequel on Ut cette
Aux armes , etc.
C il A R L O T. , .JSÆdiiic air<
Tremblez , tyrans et vous perAdes, L’opprobre de tous les partis ; ^
Tremblez , vos projets. par icides .
Vont enfin recevoir leur prix. ( )
Tout est soldat pour y<his combattre j S’ils tombent, nos jeunes héros ,
La France eu produit de nouveaux Contre vous tout prêt à se battre.
Aux armes. . . . .
Svïtle. CHARtoT à Durno'urlef.
‘ ' * Même air.
Nos triomplies sont ton ouvrage ,
Brave.et généreux Duraoiirier ,
La république à ton courage Décerne aujourd’hui ce laurier.
Ce n’est point une récompense ‘ Donnée à tes heureux travaux.
Il est de tè s -succès nouveaux •
Pour nous le gage et l’assüraace.
Retourne > Dumourier ,
. Retourne aïix champs d’honneur ;
Poursuis, pçursuis ,
‘ , . Le belge aux fers '
■' Attend ton bras vengeur. * ''
Air \ Vous qui d’amôüreuse aventure*
Veillons au salut de Pempire ,
Veillons au maintien de nos droits}
Si le despotisme conspire y Conspirons là perte aes rois.
^ Liberté , liberté , que tout mortel te rende hommage $ tyrans, tremblez, vous allez expier vos forfaits. Plutôt la mort que l’esclavage,
^’est la devise des français.
Tape a i/ oë i l*
Même air.
Du salut de notre patrie Dépend celui de l’univers ;
Si jamais elle est asservie ,
Tous les peuples sont dans les fers.
Liberté^ liberté, etc.
( his.y
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